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PROLOGUE


— La section III aux cryptes d’hibernation.


J’appartiens à la section III. Mon temps de vie
naturelle est déjà terminé. Ça va vite, six mois. La dernière fois, je venais
de rencontrer Elmée. J’ai demandé une prolongation. Nous avons demandé une
prolongation et on nous a accordé une semaine. Une semaine d’amour fou, puis
nous sommes tout de même descendus dans la crypte… pour en ressortir vingt-cinq
ans plus tard.


Ces vingt-cinq ans, sans nous marquer physiquement, nous
ont apporté l’oubli. J’ai revu Elmée. Nous nous sommes reconnus, mais comme des
gens ayant passé des vacances agréables ensemble. Rien n’efface les sentiments
comme l’hibernation. Une véritable désintégration.


Cette fois, je suis seul et n’ai pas de problèmes
affectifs. J’inspecte du regard mon étroite cabine. Je n’ai rien à emporter. Ce
que je possède n’en vaut pas la peine. Après l’hibernation, je retrouverai une
vie neuve, dans un nouveau cadre.


À bord, on ne peut rien posséder d’intime. Pas un objet
auquel on attache une valeur sentimentale. L’espace est la négation même du
sentiment. Dans l’espace, on devient une simple fonction.


Rapidement, je remets tout en ordre à l’intention de mon
successeur ici. En principe, lors de mon prochain réveil, j’irai ailleurs. Dans
une cabine absolument semblable. À un autre niveau de notre énorme vaisseau. Ce
n’est pas une règle, mais un hasard de l’organisation assurée par un robot. Je
me rapprocherai sans doute du niveau réservé au Grand Ordinateur, car lors de
la dernière séance de l’état-major, on m’a désigné comme officier numéro 2.
S’il arrivait un accident à Lennox, je le remplacerais.


— La section III aux cryptes d’hibernation.
Second appel.


Il y en aura trois, puis je serai recherché par des robots
de la garde. Ça n’arrive jamais. Pourquoi tenter de se dérober à
l’inévitable ? La vie à bord n’a rien d’enchanteur, pour les cent hommes
et les cent femmes gardés éveillés. On tourne un peu en rond dans la partie du
vaisseau où nous sommes confinés dans un minimum de place. Une salle commune
avec des jeux, un cinéma, une bibliothèque. Les couples se forment et se
déforment. Ils n’ont aucun avenir devant eux tant que l’Algan ne se sera
pas posé définitivement. On a baptisé ce vaisseau Algan à cause de moi
en changeant une seule lettre à mon nom. Algan au lieu d’Alcan. Le
baptême a eu lieu le jour de mon anniversaire…


Tous, nous préférerions passer le temps du voyage en
hibernation. Ce n’est pas possible, car il faut une partie de l’équipage en
état d’occuper tout de suite la nouvelle planète de colonisation, vers laquelle
vogue toute la flotte. Un seul ennui, elle n’a pas encore été localisée et
notre voyage dure déjà depuis plus de cinq cents ans.


Inutile de le dire, nous ne reverrons jamais les lieux où
nous sommes nés. Notre voyage est sans retour. Nous l’avons entrepris en
connaissance de cause et la plupart d’entre nous ne laissent personne derrière
eux. Quelques amis peut-être, pas de famille, et tous, nous avons en commun
l’esprit de l’aventure.


Je quitte ma cabine pour me diriger vers le plus proche
ascenseur. Quatre hommes et trois femmes attendent déjà. Ils se raidissent pour
me saluer, car je suis officier et la discipline est très stricte à ce sujet.
Je réponds à leur salut. Comme la cabine arrive, j’y entre le premier, suivi
des trois femmes puis des hommes.


Personne d’autre dans le couloir, et j’ordonne à celui des
hommes placé le plus près du clavier de direction :


— Crypte d’hibernation.


Après, je regarde les trois femmes. Jeunes toutes les
trois. Deux insignifiantes. La troisième blonde, avec de longs cheveux et des
yeux verts. Le visage joli, le corps harmonieusement arrondi partout où l’on
cherche des rondeurs…


— Je regrette de ne pas t’avoir rencontrée durant nos
six mois de veille… Vraiment, ce n’est pas un vain compliment.


Elle rit.


— Je n’ai pas vécu seule.


— Oh ! je m’en doute… Pour avoir une chance,
j’aurais dû te croiser à la sortie de la crypte. Après être remontée par le
premier ascenseur, tu devais déjà être assaillie de propositions.


— N’exagérons rien. Je suis restée seule le premier
mois.


— Alors, les hommes étaient aveugles. Je veux dire,
les premiers… Ils n’ont pas dû te voir.


— Ou me regarder.


— Des insensés, de toute façon.


Les autres nous entendent. Sans importance, compte tenu du
lieu où nous nous rendons. On n’a plus besoin de se gêner quand on va
disparaître pour vingt-cinq ans.


— Dans un quart de siècle, tu auras oublié jusqu’à mon
nom.


— Quel est-il ?


— Arga… Tout cela est sans avenir.


— Probablement, mais si nous sommes réanimés dans deux
sarcophages voisins, j’éprouverai pour toi les mêmes sentiments. La beauté
reste toujours la beauté, même après très longtemps.


— Étant officier, tu peux arranger cela.


— Je vais le faire… et nous demanderons une
photographie de façon à pouvoir échanger nos images et les garder dans nos
vêtements.


— Tu le sais bien, ça ne donne jamais aucun résultat.


— Si les couples se sont aimés… Toi et moi, nous n’en
avons pas eu le temps. De toute façon…


La cabine s’arrête et les portes s’ouvrent. Arga va suivre
les autres, mais je la retiens par le bras.


— Tu restes avec moi. Je t’ai parlé sérieusement.


— Dans ce cas…


De nouveau, elle a un petit rire, règle son pas sur le
mien. Nous nous présentons à la porte de ta crypte d’hibernation, et je dis à
la préposée :


— Je voudrais deux photos. Une à distance normale,
l’autre agrandissant les visages.


— Pourquoi n’avez-vous pas pris vos précautions à
votre niveau ?


— Nous nous sommes rencontrés pour la première fois
dans l’ascenseur, et je voudrais revoir, au moins une fois, Arga après notre
réanimation.


— Très bien, dit la femme. Voici un jeton. Rendez-vous
porte B ; on prendra les clichés, vous en recevrez chacun un jeu,
puis on vous désignera des sarcophages voisins… 64 et 65. Arga se trouvera dans
la catégorie des officiers, mais ce n’est pas interdit par le règlement.


— Merci.


J’esquisse un sourire et entraîne ma blonde amie.


— Bizarre de se donner rendez-vous à vingt-cinq ans de
distance, tu ne trouves pas ?


— Ce rendez-vous ne donnera rien.


— Qu’en sais-tu ?… Ton matricule commence par 4.
Tu fais donc partie des biologistes.


— Aide-biologiste… et vous êtes un officier supérieur.
On va nous réveiller ensemble et vous serez peut-être le chef de ma section.


— Si nous nous sommes posés sur une planète
quelconque.


Son visage s’assombrit.


— À chaque hibernation, nous avons cet espoir-là.


Porte B… Pas d’humain, mais un robot. Il a déjà reçu
ses instructions. Son appareil est prêt. Avant de se placer face au viseur,
Arga me demande :


— Et vous, quel est votre nom ?


— Alcan… Commandant Alcan.


— Si vous m’avez oubliée dans vingt-cinq ans, j’espère
ne pas me souvenir non plus.


— Au contraire… Si je t’ai oubliée, il faudra venir me
relancer. Nous ne nous oublierons ni l’un ni l’autre, grâce aux photos, et en
nous réveillant, en même temps, dans des sarcophages voisins.


Le robot me tend les épreuves photographiques car je suis
officier. Je les divise en deux et en remets un jeu à Arga. Ce sont des
épreuves donnant l’impression du relief. Je regarde longuement les miennes, puis
murmure :


— Tu es rudement jolie.


Un peu mutine, elle me lance :


— Vous n’êtes pas mal non plus, commandant.


Comme je lui offre mon bras, elle s’y accroche avec un
sourire vaguement ironique.


— Je voudrais déjà savoir si nous penserons encore
l’un à l’autre dans vingt-cinq ans.


— Évidemment, une expérience comme la nôtre n’a jamais
été tentée. On a eu affaire à des couples. Ils se sont dissous, mais ils
avaient vécu les plus beaux moments d’un amour, et nous n’avons pas encore
commencé à nous aimer. L’hibernation use seulement les sentiments et les
habitudes… Dans vingt-cinq ans, je te trouverai certainement aussi jolie. La
beauté est une constance… Les goûts ne changent pas dans l’oubli.


Nous pénétrons dans la grande salle d’hibernation contenant
cinquante sarcophages. À l’entrée, une infirmière arrête Arga.


— Cette crypte est réservée aux officiers.


Je secoue la tête.


— Sarcophages 64 et 65… Vous avez dû recevoir des
instructions.


Elle consulte son registre.


— Commandant Alcan… Aide-biologiste Arga. Oui, tout
est en ordre, commandant.


Sur son visage, on le lit immédiatement, elle désapprouve,
car pour elle nous formions déjà un couple. De toute façon, ça ne la regarde
pas. Nous avançons le long de la travée en guettant les numéros. Il y a un
homme ou une femme devant chaque sarcophage, et ils sont en train de se
déshabiller.


Tous sont beaux et en forme. Il n’y a donc aucune gêne
entre ces jeunes gens et ces jeunes filles. Voilà nos sarcophages. Je me tourne
vers Arga.


— Préfères-tu le sarcophage 64 ou le sarcophage
65 ?


— Il n’y a pas de différence.


— Une ou deux secondes… le temps pour un robot de
passer de l’un à l’autre en enclenchant le processus de réanimation.


— Le 64 passe donc avant le 65 ?


— Exactement.


— Alors, honneur au grade.


Pas question de nous embrasser. Ce serait déjà une prise de
contact trop importante. Arga avance à côté du sarcophage 65 puis dépose ses
photos dans la petite armoire placée à côté et m’adresse un sourire. J’ai fait
la même chose ; je détache mon ceinturon et le mets sur le sarcophage avec
l’étui de mon pistolet thermique.


Arga enlève sa robe, puis ses dessous. Un corps de blonde
magnifique, avec des seins ronds, attachés haut. Les jambes et les cuisses sont
longues, et le pubis recouvert d’une mousse légère un peu bombé. Elle actionne
l’ouverture de son sarcophage comme j’achève de me déshabiller. Elle a plié sa
robe et j’ai plié ma combinaison. Par-dessus, je dépose mon pistolet.


Moi aussi, je fais coulisser le couvercle de mon
sarcophage. Après un dernier sourire adressé à Arga, je me glisse à
l’intérieur. Il nous reste à attendre le robot. Il nous fera notre première
piqûre et nous nous endormirons. Avant, nous devons écouter les instructions du
haut-parleur :


Vous serez tous réveillés dans exactement vingt-cinq
ans. Sauf s’il arrivait un incident de vol. Dans ce cas, il peut se produire
plusieurs incidences. Disparition de l’équipage de garde empêchant votre réveil
à la date voulue. Si cela se produisait, une équipe de sécurité serait réanimée
dès que l’ordinateur constaterait l’absence de toute présence humaine éveillée
à bord. Un vaisseau peut être détruit ; dans ce cas, les cryptes
d’hibernation bénéficient de protections supplémentaires. Elles seraient
immédiatement isolées dans un champ de force d’une puissance prodigieuse et
expulsées en force des débris de l’appareil détruit. Les unités d’hibernation
fonceraient alors dans l’espace avec tous leurs éléments de localisation en
fonction jusqu’à une planète habitable. Après l’avoir trouvée, le champ de
force continuerait à vous protéger et vous seriez réanimés au moment où il ne
subsisterait plus le moindre danger pour vous. Des équipes de robots
spécialisés se chargeraient d’assurer votre sécurité.


J’ai déjà entendu cela cinq fois et n’écoute même plus.
J’ai fermé les yeux en essayant de garder en mémoire le joli visage d’Arga, et
le robot s’approche de mon sarcophage pour la première piqûre.










CHAPITRE PREMIER


J’ai repris conscience depuis assez longtemps, mais je n’ai
pas encore ouvert les yeux. Je viens d’entendre la voix du capitaine Lennox. Sa
voix enregistrée sur une bande magnétique murmurant à mon oreille :


Attention, Alcan. Un grave
danger vous menace. Attendez d’avoir retrouvé votre entière lucidité avant de
sortir de votre sarcophage. Il vient de se redresser et un robot attend pour
vous faire aspirer un liquide nutritif. Le danger ne provient pas des machines
dont vous avez l’habitude, mais d’une autre sorte de robots et d’animaux dont
l’aspect vous surprendra. Votre pistolet thermique se trouve dans votre casier
avec vos vêtements. Le placard s’ouvre. Tentez de vous emparer de votre
pistolet et de tuer avant d’être immobilisé. C’est votre seule chance de ne pas
être réduit en esclavage.


Un danger. Tout de suite, je suis sur le qui-vive et tente
de deviner le danger dont je suis menacé… Bizarre. Il y a l’avertissement de
Lennox, mais aussi l’impression que tout ne se déroule pas normalement.
Oh ! j’y suis… Je sens un courant d’air. Voilà ! Anormal dans une
crypte d’hibernation où toutes les issues doivent être fermées au moment des
réanimations.


Les issues ne sont pas fermées et je suis réanimé. Mon
sarcophage s’est redressé. Donc, je devrais avancer. Mon robot attend cette
réaction pour me tendre un tube grâce auquel je pourrai aspirer du liquide
vitalisant. Sans ouvrir carrément les yeux, j’écarte légèrement les paupières.
Mon robot habituel est là, en face de moi. J’en aperçois un autre un peu plus
loin.


Un robot plus petit, comme je n’en ai jamais vu. Il a la
tête en forme de pyramide et n’a pas de bras. À leur place, il remue une sorte
de voile métallique auquel est attachée une main, et cette main tient une
espèce de moulinet au bout duquel jaillit une corde. Cette corde, il va
certainement s’en servir pour m’immobiliser, elle va s’enrouler autour de mon
corps. Je dois donc rester à l’abri des parois du sarcophage. Pas
éternellement, tout de même… Le temps de trouver une astuce. Personne d’autre
dans la crypte. J’ouvre donc carrément les yeux car ça ne représente pas un
danger.


Je me donne un temps de réflexion… Sur ma droite, mon
placard est ouvert et, logiquement, mon pistolet thermique doit se trouver sur
mes vêtements. Lennox me l’a confirmé. Il faut donc m’arranger : le robot
doit me rater à sa première tentative. Il doit être rapide. À moi de l’être
encore plus.


Brusquement, je fais un pas. L’étrange moulinet me braque
et je me laisse tomber à terre. La corde passe au-dessus de moi. Immédiatement,
je me relève et empoigne mon étui puis me laisse de nouveau bouler par terre.
La corde passe une seconde fois loin de ma tête, et je vois le robot se
remettre en position d’attente.


Une chance pour moi d’avoir affaire à un robot. Le soldat
le plus stupide m’aurait coincé immanquablement au second jet. Je sors mon
pistolet de son étui et braque la machine avant de me mettre à genoux en
tirant… Une barre de feu frappe le monstre métallique dont tous les circuits
sautent.


Je me redresse. Mon robot me tend le tuyau par lequel je
peux aspirer du liquide vitalisant. Après, je me précipite vers la porte
donnant sur la salle des gardes. Elle est ouverte, celle donnant sur
l’extérieur aussi. Pas de garde dans la salle. Je vais immédiatement au tableau
des commandes particulières. Je comprendrai plus tard. Pour le moment, je mets
la crypte d’hibernation en état de défense.


La porte donnant sur l’extérieur se referme en claquant, et
je vois les tourelles pivoter sur elles-mêmes. Si un ennemi se présente, il
sera bien accueilli. Où est le vaisseau ? Comment sommes-nous sur une
planète ? Nous avons donc atterri. Un regard au calendrier électronique de
la salle de garde. 17.4.6317.


Je retiens un sifflement. Si ma mémoire est bonne, on m’a
mis en état d’hibernation le 14 mars 5921… Il y a donc trois cent
quatre-vingt-seize ans. Un long bail…


Dubitatif, je rentre dans la crypte d’hibernation au
premier niveau. Mon robot est passé au sarcophage suivant. Normalement, il
devrait y avoir une trentaine de machines pour s’occuper de nous. Enfin… Je
retrouve facilement mon sarcophage à cause des restes du robot à la corde.


Un modèle comme je n’en ai jamais vu. Le mien appartient à
la série des F… F4, celui-ci. J’occupais le sarcophage 64 et il est en
train de réanimer le sarcophage 65.


Que s’est-il passé ? Tous les sarcophages de 1 à 63
sont vides. On a réanimé leurs occupants… mais ils n’ont pas vidé leurs
cassettes. Pas un seul n’a pris ses vêtements ou ses armes. J’entreprends de
m’habiller tout en restant vigilant, car des ennemis peuvent se trouver dans
les étages supérieurs. Combinaison de combat de la Garde Spatiale, casquette,
bottes de cuir, ceinturon, baudrier. Réflexe instinctif de soldat, je vérifie
les charges de mon pistolet. Il en manque une seule.


En apparence, tout est calme. Mon linge de corps. Ma
combinaison. Dessous, je trouve des photos. Je les regarde. Sur l’une, j’ai une
blonde à mon bras. Elle est rudement jolie, mais je n’ai pas l’impression de la
connaître. Sur la seconde photo, un agrandissement de son visage. Vraiment très
belle ! Ma dernière conquête, sans doute, et j’ai du l’oublier. Comme on
oublie toutes les femmes après une hibernation. Je ne connais même plus son
nom. Ça va me rendre toute recherche impossible.


Impressionnant, ce silence. D’habitude, en sortant
d’hibernation, on entend parler, rire. On vous interpelle. Aujourd’hui, rien.
Et où sont les autres ? Les soixante-trois officiers à m’avoir précédé.


Je boucle mon ceinturon, vérifie encore une fois les
charges de mon pistolet thermique. Il en manque toujours une seule. Celle tirée
sur le mystérieux robot. J’accroche l’étui puis vais au placard 63 pour prendre
celui de son ancien occupant, car j’aime autant ne pas être privé de munitions
si je me retrouvais en plein drame.


Maintenant, je vais visiter toutes les cryptes. Au moment
de m’éloigner, le robot fait coulisser le couvercle du sarcophage 65 et, machinalement,
je regarde son occupant. Là, je sursaute… La fille dont j’ai trouvé la photo
dans mon casier.


« Arga. »


Son nom me revient d’un seul coup. Logique de ne pas m’en
être souvenu immédiatement. Dans le fond, je l’ai vue une seule fois, moins
d’une demi-heure avant d’hiberner. Je me revois dans l’ascenseur. Soudain, je
regrette d’avoir laissé s’amorcer son processus de réanimation avant de savoir
où nous en sommes ici. La réveiller en plein drame n’est pas charitable.


Maintenant, il est trop tard pour interrompre la
réanimation. Je ne permettrai pas au robot de passer au 66. Alors, je m’assieds
sur le coin du sarcophage d’Arga et attends. En l’admirant. Une femme
diablement belle.


Bien sûr, nous avons tous été sélectionnés selon différents
critères dans lesquels la beauté intervenait, mais Arga se range certainement
parmi les plus belles. Brusquement, j’entends un bruit. Une sorte de
bourdonnement. Cela provient des coursives d’accès, et je me précipite en
dégainant mon pistolet.


Comme je débouche sur un palier, je vois un être ailé
fondre sur moi. Sans hésiter, je tire, rate mon but à moitié. La créature
s’affale tout de même rudement sur le plancher.


Une tête en forme de pyramide, comme le robot. Pas de bras,
mais deux mains accrochées à des ailes. Pas des ailes de plume. À première vue,
on dirait de la toile. Ce n’est certainement pas cela. Des jambes, ou plutôt des
pattes, six en tout, noires et d’une maigreur extraordinaire.


Au sommet de la pyramide servant de tête, un œil unique
avec une paupière se refermant depuis la base, comme un capuchon. Pas de nez.
Une ouverture, sans doute une bouche, car j’aperçois des dents. Le corps n’est
pas de chair, mais d’une sorte de tissu élastique d’un jaune brillant.


De toute façon, une créature de cauchemar, et je lève mon
arme pour l’achever. Alors, elle dit dans ma langue, avec un accent
bizarre :


— Comment as-tu fait pour échapper au Kalal ?


Cette créature parle. Elle est donc douée d’intelligence.


— Tu appelles Kalal l’espèce de robot lanceur de corde
ou de filin ?


— Oui. Comment lui as-tu échappé ?


— En revenant à moi, je me suis tout de suite méfié.
J’ai senti un courant d’air et inspecté la salle avant de bouger. Le capitaine
Lennox m’avait aussi laissé un message. Ton Kalal a vu trop tard que j’étais
sorti de l’ankylose et j’avais compris comment il voulait m’atteindre. Du coup,
j’ai pu facilement échapper à son lasso. J’ai empoigné une arme et l’ai
détruit.


L’étrange animal attend une seconde, comme pour obtenir une
confirmation, puis dit :


— Le capitaine Lennox… Toujours le capitaine Lennox…
Un imbécile.


— Il m’a sauvé la vie.


— Tu es le premier à avoir réussi, mais trop tard… Tu
ne pourras délivrer aucun de tes compagnons… Ils sont tous morts.


Bon Dieu ! la crypte d’hibernation des officiers n’est
jamais pleine… Avec le numéro 64, j’étais le dernier. Je retrouverai Arga,
car elle était en surnombre. Ma voix gronde de fureur.


— Les tiens ont tué tous les autres ?


— Oh, non !


— Ils sont vos prisonniers ?


— Nous les traitons le mieux possible, car ils nous sont
extrêmement précieux. J’espère que tu accepteras de te joindre à eux.


Ces horribles animaux n’ont pas eu besoin de les tuer. Mes
compagnons ont eu le temps de mourir de vieillesse en trois cent
quatre-vingt-seize ans… Tout dépend du moment où on les a réanimés.


— Existe-t-il encore des amis à moi ?


— Non, mais tu trouveras leurs descendants.


— Ne te fais pas d’illusions… Sous mes ordres, ils
vont tous se soulever et reconquérir leur indépendance.


— Sans armes, comment pourraient-ils se
soulever ?


— Il y a des armes, ici. Des armes dont tu ne
soupçonnes même pas la puissance.


— Tes compagnons ne sont pas ici, mais à des
kilomètres.


— Je me débrouillerai. En attendant, je te tiens en
otage.


— Un otage inutile. Je ne te dirai rien d’essentiel.


— Nous possédons une machine capable de sonder les
cerveaux… Si tu peux penser, tu ne pourras rien me cacher.


Sa paupière se met à battre désespérément. Soudain, je vois
une sorte de sabre jaillir de son abdomen et se retourner contre lui. Je veux
me précipiter. Il est trop tard. Le sabre lui a pratiquement tranché la gorge
et un sang noir en jaillit.


Je jure, puis je reviens sur mes pas. Dans la crypte
d’hibernation. Arga est en train d’aspirer du liquide nutritif. Je m’approche
d’elle au moment où sa tête se relève.


— Où sont les autres ? demande-t-elle.


— Morts. Je t’expliquerai. Je viens seulement d’être
réanimé, moi aussi. Tu te souviens de moi ?


— Non.


— Regarde dans ton placard, sous ta pile de vêtements.


Elle a un haut-le-corps et commence à se rhabiller. Une
robe très courte et largement décolletée. Elle trouve aussi les photos, les
examine avec surprise puis se retourne vers moi.


— Commandant Alcan, dit-elle.


— Laisse tomber « commandant ». Je me
souviens de t’avoir trouvée très belle dans l’ascenseur et d’avoir follement
désiré te revoir.


— Moi aussi, je l’ai souhaité.


— Au moment de nous dire adieu, avant de gagner nos
sarcophages respectifs, j’aurais voulu t’embrasser. Je ne l’ai pas fait à ce
moment-là à cause des vingt-cinq ans de séparation. Je le désire aujourd’hui
comme alors.


En souriant, elle vient se couler dans mes bras, relève la
tête et m’offre ses lèvres en murmurant :


— Mon cœur a battu en voyant que tu t’intéressais à
moi.


— Et il bat toujours ?


— Encore plus fort.


— Heureusement, car nous avons été séparés par plus de
vingt-cinq ans.


— Comment cela ?


— Je n’en sais rien. Il s’est écoulé trois cent
quatre-vingt-seize ans depuis le moment où nous nous sommes endormis. Je ne
suis même pas certain d’être encore à bord du vaisseau avec toi.


— Mon Dieu ! Et les autres ?


— Prisonniers d’espèces de monstres parlant notre
langue… Nous étions les deux derniers à récupérer. Tout s’était bien passé avec
les autres ; ils se sont montrés plus négligents avec nous. À l’intérieur
de notre habitacle, il restait un seul robot et un seul monstre. J’ai donc
réussi à me débarrasser du robot, un Kalal, comme ils disent. Il est là, par
terre. Puis j’ai abattu le monstre. Sans le tuer tout à fait, et nous avons pu
parler jusqu’au moment où il a découvert que j’avais le moyen de lire dans ses
pensées.


— Et alors ?


— Il s’est suicidé en se tranchant la gorge d’un coup
de sabre.


— Ses compagnons peuvent revenir.


— Avant de le rencontrer, j’avais mis notre habitacle
en état de défense. Nous sommes provisoirement à l’abri, et nous devons trouver
un moyen de délivrer nos compagnons. Ils sont loin, paraît-il, mais bien
traités. Ce ne sont du reste plus vraiment nos anciens compagnons, compte tenu
du temps passé en hibernation.


— On les a réanimés longtemps avant nous ?


— Oui. Lennox m’a laissé un message, et ses paroles
semblent l’indiquer.


— Et, d’après ce monstre, ils sont bien traités ?
Je me méfie.


— Moi aussi. Désormais, aide-biologiste Arga, tu
deviens officier en second et tu feras ton instruction sur le terrain. Le plus
difficile va être sans doute de te trouver une casquette.


Nous nous approchons des placards. Un ceinturon. Un étui
avec un pistolet thermique. Un second étui. Régler le ceinturon ne présente
aucune difficulté. Je fronce tout de même les sourcils.


— Une robe de femme, même très jolie, ne vaut pas dans
une bataille une combinaison de combat. Nous allons te chercher cela… Tous les
officiers participant à l’expédition n’étaient pas des colosses.


La preuve ! Dans le placard 43, Arga trouve une
combinaison de combat exactement à sa taille, comme la casquette et les bottes
de cuir souple.


— Je te préférais avant, mais je t’aime autant ainsi.


Arga vide soigneusement toutes les poches de l’uniforme des
objets personnels de son précédent propriétaire et les dépose dans son placard.
Maintenant, elle a fière allure. Je l’entraîne jusqu’à notre robot F4. Il était
conditionné pour ce travail de réanimation. Je passe derrière lui, le débranche
et change ses circuits.


J’en fais un robot de combat. Il enregistre mes impulsions
mentales et le son de ma voix. Après, les impulsions mentales et la voix
d’Arga. Désormais, il nous obéira à tous les deux. S’il recevait, avec les
miens, un ordre contradictoire d’Arga, il obéirait au mien.


— Maintenant, Arga, nous allons visiter notre domaine.


La crypte d’hibernation est toujours attachée au vaisseau,
mais lui n’est pas en état de défense, car les deux systèmes sont distincts.
Depuis le Grand Ordinateur, on peut mettre en état de défense le vaisseau et la
crypte. La réciproque n’est pas vraie car, théoriquement, la nécessité n’aurait
jamais dû s’en faire sentir.


Je regarde Arga.


— F4 et moi allons tenter une sortie. Tu vas devoir
nous aider. Tu ouvriras le sas supérieur lorsque je te le dirai. Tu le
refermeras derrière nous. Tu pourras nous voir sortir sur l’écran de contrôle.
Après, nous resterons en rapport grâce à nos communicateurs.


— Et si tu allais te faire tuer ?


— Il y a toujours un risque, mais je suis entraîné et
j’ai l’habitude.


— Je préférerais être avec toi. F4 ouvrirait et fermerait
le sas.


— Bien sûr. Seulement, en cas de danger, F4 me sera
beaucoup plus utile si nous devons nous battre. Tu ne t’es pas encore
entraînée.


— Évidemment.


— De toute façon, je serai très prudent, et F4 est en
mesure de m’assurer une très grosse protection.


Elle me sourit avec un peu de tristesse.


— Toi, tu resteras dans le corps de garde… Les cryptes
d’hibernation, pleines ou vides, ont un côté sinistre assez déprimant.


Nous allons tous au corps de garde, et j’explique à Arga
comment elle devra faire. Je regarde dans l’armoire aux armes et y trouve un
fusil thermique à répétition. Je décide de le prendre, quitte à le confier à F4
en cas de besoin.


Un baiser à Arga et, suivi du robot, je gagne la coursive.
Par terre, les restes du monstre égorgé… qui s’est égorgé lui-même. Je me
tourne vers F4.


— Tu en as vu beaucoup ?


— Sept.


— Et des Kalals ? Ce sont des robots comme j’en
ai détruit un en quittant mon sarcophage.


— Dix.


Ses chiffres sont exacts, car enregistrés sur ses circuits
de mémorisation.


— Tu as vu les premiers depuis longtemps ?


— Des centaines de mois.


— Tout le monde n’a donc pas été réanimé en même
temps ?


— Le capitaine ordonnait… On réanimait trois
sarcophages à la fois.


— Jamais plus ?


— Jamais.


— Et le capitaine ordonnait… Il obéissait à ces
monstres ?


— Obligé. Il disait aux hommes : « Ma femme
et ma fille sont entre leurs mains, vous comprenez. »


— Ça devait être bien horrible.


— Il n’a jamais rien dit d’autre. Un jour, dans un
placard, il a pris un pistolet… Je ne l’ai plus revu après.


— Et tu as continué ?


— Selon mon conditionnement initial.


Nous avons atteint l’ascenseur et sommes entrés dans la
cabine. J’appuie sur le bouton. Nous gagnons trois niveaux. Ceux de la crypte.
Comme Arga nous voit, je lui adresse un sourire et demande :


— Ouvre.


Elle abaisse la manette et la cabine se remet à monter.


— Isole-toi de nouveau, maintenant.


Pour cela, elle relève la manette dont elle vient de se
servir.


— Merci.


Cette fois, j’appuie sur la touche conduisant à la salle du
Grand Ordinateur. Le centre vital du vaisseau. S’il n’est pas occupé, tout va
peut-être redevenir possible pour nous. D’une impulsion mentale, j’ordonne à
F4 :


« Place les portes grillagées derrière les autres et
referme-les. »


Ainsi, au moins, si les Kalals lancent leurs lassos, ils ne
pourront pas nous envelopper. Je garde le fusil thermique pointé à hauteur de
ma hanche.


Bon ! La cabine s’arrête. Les portes coulissent… Pas
les portes grillagées. Il fait déjà sombre dans la grande salle de l’ordinateur
et je n’aperçois ni monstre ni Kalal.


Une impulsion mentale :


« Ouvre la porte grillagée. Tu avanceras le premier.
Je te suivrai à vingt centimètres, ça devrait empêcher les lassos de nous
envelopper séparément. »


F4 avance… moi derrière lui. Un sifflement. Je me retourne
et tire. Un Kalal s’effondre, mais son lasso nous enveloppe tous les deux et
nous serre l’un contre l’autre.


Au même instant, j’aperçois un monstre. Il vole
maladroitement.










CHAPITRE II


Le monstre vole toujours maladroitement dans notre
direction. Il donne l’impression de manquer de force. Brusquement, il pique sur
sa droite et s’abat. Ça ne change rien à ma situation désespérée. J’ai foudroyé
un Kalal, mais ils étaient deux… L’un à droite et l’autre à gauche de l’immense
poste de commandement.


Le premier nous a ratés, pas l’autre. Il nous a pris de
plein fouet, et les vingt centimètres de séparation n’ont servi à rien. Sous la
violence du resserrement de la corde, F4 et moi avons été collés l’un contre
l’autre et nous sommes tombés.


Maintenant, plus rien ne bouge. Le Kalal vainqueur ne
s’occupe plus de nous. Il a rempli son office, et le « monstre »
devait intervenir. Il n’a pas pu, mais il s’agit d’un répit. J’entends
coulisser les portes de l’ascenseur. On l’appelle donc d’en bas, et ce sera
notre fin.


Lennox m’avait pourtant mis en garde, et je n’ai pas
l’impression d’avoir commis la moindre faute. Pour lutter, il fallait
reconquérir le vaisseau. Depuis les cryptes d’hibernation, nous n’aurions eu
aucune chance.


Je n’ai même pas mon communicateur branché pour donner des
instructions à Arga. Elle a tout vu. Si elle tente un geste de folie… et si
elle ne le tente pas, elle est condamnée à croupir dans la salle des gardes. La
cabine remonte. Elle s’arrête à notre niveau. Évidemment ! Les portes
coulissent… Tiens, la cabine n’est pas éclairée. Je ne comprends pas.


La lumière d’une lampe torche sur ma gauche, suivie d’un
claquement sec du lasso, puis du vrombissement d’un jet thermique. J’appelle :


— Arga ?


— Oui.


La lumière s’éteint juste comme je voyais un monstre se
dresser. J’entends marcher la jeune femme. Elle précise :


— Tes « monstres » craignent l’obscurité, et
il y avait deux Kalals dans le poste de commandement. J’ai tout vu au moment où
tu y es entré.


Je la serre contre moi.


— Ne t’inquiète pas, j’ai un couteau, mais je ne
voudrais pas te blesser.


— Coupe les cordes à hauteur de F4. Il est plus
résistant que moi. Tu n’as pas été touchée par le lasso ?


— Si… au moment où je m’allongeais sur le sol. Ça m’a
fait l’effet d’un coup de fouet.


La main d’Arga tâtonne mon visage pour me reconnaître puis,
d’un seul coup, le lasso se détend et je peux bouger. Je reste cependant
étendu.


— Peut-être y a-t-il d’autres Kalals dans ce
poste ?


— Sur mon écran, lorsque tu es entré, j’en ai vu deux.
En revanche, j’ai vu tout un nid de monstres.


— Et ils craignent l’obscurité ?


— Dans la pénombre, ils semblent perdre le sens de
l’orientation.


Un jet de sa lampe droit devant nous. J’aperçois les « monstres »
entassés les uns sur les autres. Ils ont l’air d’être cinq. Ils forment une
sorte de boule et ne réagissent pas en nous entendant parler. L’un d’entre eux
se soulève lorsqu’il est frappé par le rayon de la torche d’Arga. Elle l’abaisse
tout de suite.


Je grogne :


— Il faut nous en débarrasser. F4, toi, tu vois dans
l’obscurité.


— Pas d’autres robots, mais le nid dont on vient de
parler. Il contient cinq bêtes. Ce ne sont pas des monstres, mais des espèces
d’abeilles. Elles ne réagissent pas aux sons, ni au bruit en général, ni à la
lumière si tout n’est pas éclairé autour d’elles. Elles se sont enfoncées au
fond d’un fauteuil de relaxation.


— Es-tu en mesure de les paralyser ?


— Oui.


— Elles ont un langage, alors je préfère ne pas les
tuer tout de suite. Où pourrions-nous les enfermer ? Dans la cabine 8 dont
les parois et les hublots sont blindés ?


F4 ne répond pas.


— Es-tu capable de transporter le fauteuil seul ?


— Oui.


— Alors, en avant. Prenons des précautions, ce n’est
plus le moment de nous faire surprendre par des Kalals. Tu marcheras en tête
après avoir paralysé les abeilles, ainsi elles ne se retourneront pas contre
nous.


— Elles ne sont pas armées, dit Arga.


— Si, d’un sabre. Elles peuvent le faire jaillir de
leur abdomen.


— Comme un dard ?


— À leur taille. Ce sabre peut piquer et trancher
aussi. L’abeille s’est suicidée devant moi de cette façon.


F4 s’est approché du « nid ». Nous voyons son
ombre. Il tend soudain en avant un de ses bras articulés et nous entendons un
nouveau vrombissement. Il allonge démesurément ses bras pour pouvoir ceinturer
le fauteuil et se dirige vers la porte d’une coursive.


Je me précipite vers le tableau de bord pour éclairer le
poste central du Grand Ordinateur. Arga et moi restons sur nos gardes, car de
nouveaux ennemis peuvent surgir, mais nous apercevons uniquement les débris des
deux Kalals détruits. J’adresse un grand sourire à Arga.


— Bravo, lieutenant, sans votre intervention…


Devant le tableau de bord, je mets en route le Grand
Ordinateur, puis m’approche du micro.


— Peux-tu encore te mettre en état de défense ?


— Oui.


— Et la crypte d’hibernation ?


— Aussi.


— Assure donc notre protection et dis-moi pourquoi le
vaisseau s’est posé sur cette planète.


— Le coordinateur de direction a sauté. Cette
réparation ne pouvait pas s’effectuer en vol et le capitaine a été contraint de
laisser dériver l’Algan. Il s’est mis
lui-même en orbite et une poussée des moteurs l’a lancé en atmosphère.


— Pour un atterrissage, le coordinateur de direction
n’a pas son utilité. L’Algan a donc pu se poser. Il a dû se mettre en état de
défense ?


— Pendant un certain temps. Puis le capitaine a noué
des relations d’amitié avec une race d’insectes volants. Ils ne présentaient
aucun danger.


— Des abeilles ?


— De la taille d’un homme.


— Ces abeilles avaient à la fois une intelligence et
un langage ?


— Non… Du moins, on ne s’en est pas aperçu tout de
suite. Le capitaine a laissé un rapport à ce sujet.


J’appuie sur une touche et désigne un fauteuil à Arga. Je
m’installe à côté d’elle. F4 revient.


— Tu as bouclé les abeilles dans la cabine 8 ?


— Oui.


— Et bloqué toutes les ouvertures ?


— La porte et les hublots sont blindés.


— Maintenant, assure notre sécurité.


Sur l’écran de l’ordinateur, les bandes de mémorisation
continuent à défiler à une allure folle. Tout à coup, elles se stabilisent. Un
temps. L’écran s’allume et je reconnais la silhouette du capitaine Lennox. Son
visage emplit tout l’écran. Il paraît préoccupé et de grosses rides sillonnent
son front.


Il se présente :


Capitaine Lennox, dit-il. Je
tiens à enregistrer cette déclaration, car je commence à soupçonner des choses
bizarres dans le comportement de certains membres de l’expédition depuis notre
atterrissage sur cette planète. Nous l’avons baptisée Hango en nous y posant.
Je l’ai immédiatement fait sillonner par des commandos d’investigation. Ils y
ont découvert, comme espèce dominante, des abeilles de la taille d’un homme.
Elles ne se montraient absolument pas agressives et certains d’entre nous sont
même parvenus très vite à les domestiquer. Elles possèdent une grande force
leur permettant de saisir un homme dans leurs pattes et de le véhiculer ainsi à
travers les airs jusqu’à de très longues distances. À plusieurs reprises, j’ai
suivi leur vol dans des navettes spatiales avec lesquelles, même chargées,
elles parviennent à rivaliser de vitesse. Comme récompense, on leur donnait du
sucre dont elles sont extrêmement friandes.


J’ai été moi-même transporté dans les airs par ces
espèces d’abeilles, et elles se sont toujours montrées très douces. Une grande
partie de l’équipage s’est du reste installée autour de leur ruche pour
effectuer des travaux sous la direction de notre chef biologiste, Stanof.


Dans les cryptes d’hibernation, nous avions plusieurs
milliers d’hommes et de femmes, et une proposition a été faite au Conseil de
les réanimer de façon à leur faire connaître, durant un certain temps, la vie
paradisiaque menée à terre. Je me suis opposé à cette mesure. La réparation du
coordinateur de direction ne durerait pas assez longtemps pour justifier une
telle mesure. Le professeur Stanof a alors proposé qu’au lieu de poursuivre
notre route nous nous installions définitivement sur Hango. J’ai refusé
également, car cela ne correspondait pas aux ordres reçus au moment du départ.
Nous devions coloniser des planètes situées au moins à une année-lumière de la
nôtre.


Ma voix étant prépondérante au Conseil et tous les
robots se trouvant sous mes ordres, Stanof s’est incliné. À partir de ce
moment-là, je n’ai plus disposé de la main-d’œuvre nécessaire à assurer la
réparation du coordinateur de direction. Les hommes ne revenaient plus au
vaisseau, ils vivaient à proximité de la ruche ou s’éparpillaient dans la
nature si j’allais les chercher avec des navettes spatiales.


Très vite, seuls les robots me sont restés, mais ils
n’étaient pas équipés pour effectuer les réparations indispensables. J’en ai
transformé, à mon grand regret, en chasseurs d’hommes et les ai lancés à la
recherche des fugitifs. Si Stanof n’a pas été capable de les retourner contre moi,
il est parvenu à les désamorcer et, depuis, j’attends. Je vais sans doute me
résigner à mettre l’Algan en état de défense et réanimer un certain nombre de
spécialistes auxquels j’interdirai toute sortie. Une fois le vaisseau réparé,
nous regagnerons l’espace en abandonnant l’équipage rebelle sur Hango.


Fin de l’intervention de Lennox. Elle n’est pas terminée,
car l’écran ne s’éteint pas. Je regarde Arga. Elle a pâli et murmure :


— Maintenant, de toute façon, nous sommes seuls à
bord, et il s’est écoulé des centaines d’années depuis ces événements.


Nous attendons quelques minutes. De nouveau, l’image du
capitaine apparaît. Il a maigri, ses yeux se sont enfoncés dans les orbites.
Des yeux fiévreux, comme hallucinés.


Depuis un mois, le vaisseau
est investi par les abeilles géantes. Elles ne se montrent pas. Alors, après
avoir enfermé toutes les navettes spatiales dans leurs soutes de lancement,
j’ai autorisé les ouvriers sortis d’hibernation à prendre l’air. Par équipes de
trois. Et le drame est arrivé. Des abeilles, invisibles jusque-là, ont foncé
sur le sas. Elles se sont emparées des ouvriers sur le point de quitter le
vaisseau. Elles l’ont envahi, emmenant avec elles des robots fabriqués dans
leurs ruches. La surprise a été totale… J’ai pu me réfugier dans la salle de
commandement. J’ai fermé toutes les issues, mais ma femme et ma fille sont
tombées entre leurs mains, si on peut dire. Des abeilles les avaient déjà
entraînées dehors lorsque j’ai pu boucler le vaisseau. Je l’ai su plus tard,
Stanof lui-même dirigeait l’opération.


J’ai pu maîtriser les abeilles restées à l’intérieur du
vaisseau en les abattant au paralyseur. Lorsqu’elles sont revenues à elles, je
les avais enfermées dans des liens magnétiques. Une de ces abeilles parlait
notre langue. Je l’ai découvert avec stupeur. Elle m’apportait un film tourné
dans la grande ruche par Stanof. Ce film, le voici.


Il n’a pas été enregistré par les caméras de l’ordinateur,
et il est un peu flou. Ses principaux passages sont tirés en gros plans. On
peut donc avoir un reflet précis de la scène filmée.


On voit des abeilles conduisant un homme et une femme
jusqu’à une sorte de vasque dans laquelle l’homme et la femme s’allongent sans
protester. Ils sont entièrement nus. Au bout d’un instant, deux autres abeilles
arrivent et se posent sur le ventre de l’homme, l’autre sur le ventre de la
femme. Ils ne protestent toujours pas, pourtant ils sont conscients. Ils ont
les yeux ouverts et un vague sourire flotte sur leurs lèvres… un sourire
extatique…


Le plan devient très gros et les deux abeilles éjectent
chacune une larve avant de s’envoler. L’homme et la femme semblent avoir perdu
conscience. On voit les larves s’animer et pénétrer progressivement dans les
chairs.


— Mon Dieu ! fait Arga.


Une voix un peu métallique – ce doit être celle d’une
abeille parlante – déclare alors :


L’homme et la femme ont bu du « nectar ». Il
les a mis dans un état second. Ils n’ont absolument rien senti et ne sentiront
jamais rien pendant le développement de la larve, puis au moment où l’embryon viendra
au monde. À condition ne de pas répéter l’opération trop souvent. Ce sera le
cas si nous ne disposons pas d’un plus grand nombre d’êtres humains. Ces
humains, vous pouvez nous les fournir, capitaine. Si vous refusez, votre femme
et votre fille deviendront automatiquement nos sujets de reproduction d’élite
et recevront une nouvelle larve sitôt après avoir mis un embryon au monde. Dans
le cas contraire, elles seront épargnées.


Encore des images. Des hommes et des femmes circulent dans
la ruche et dans la plaine environnante. Certains avec des espèces de tumeurs
au ventre, d’autres sans. Sur certains, on voit bouger les larves sous la peau.
Elles n’ont pas de place bien précise dans le corps humain. On en voit remuer à
la hauteur du ventre ou dans le dos.


De nouveau, la voix métallique :


Ces hommes et ces femmes ne souffrent pas et ne se
rendent compte de rien. Bien entendu, si nous devions en arriver à utiliser
votre femme et votre fille, capitaine, elles subiraient l’incubation sans
« nectar », et ce serait effrayant pour elles.


Le visage de Lennox. Un visage farouche.


Je viens d’abattre l’ignoble messagère, mais je n’aurai
sans doute pas la force de résister lorsque Stanof viendra marchander, avec
moi, la vie des miens.


Fin d’enregistrement. Il y en a encore un puisque l’écran
ne s’éteint pas. Nous attendons de nouveau. Arga a pris ma main et la serre
convulsivement. Une nouvelle image se dessine. De nouveau, le capitaine Lennox.
Ses cheveux ont blanchi et un tic secoue continuellement sa paupière droite. Il
fait un terrible effort pour se dominer.


Stanof est mort. Je l’ai abattu il y a une heure, car
il est le responsable de l’infernale mutation des abeilles géantes. De lui
vient l’idée de faire incuber les larves dans des corps humains pour obtenir
une mutation. Cette mutation n’a pas correspondu à son attente. Aucune
transformation physique n’est intervenue chez les abeilles. Seule leur
intelligence a été modifiée ; elle est devenue supérieure à l’intelligence
humaine, car Stanof a dû se soumettre lui aussi aux fécondations. Lui d’abord,
puis tous les autres savants, car, un à un, j’ai réanimé tout le monde, sauf un
officier et sa compagne. Les abeilles ont établi un plan de reproduction
n’affectant en rien le métabolisme des hommes.


J’ai ouvert toutes les cellules d’hibernation sauf deux.
Ces deux-là s’ouvriront dans de très nombreuses années puisque je ne serai plus
là pour donner ses ordres à F4. En principe, je m’adresse au commandant Alcan.
Il a été désigné pour me succéder, mais dans sa tâche il dispose seulement du
concours d’une aide-biologiste. J’aurais préféré un officier entraîné. Je hais
les biologistes. Tout à l’heure, je rejoindrai ma femme et ma fille. Je ne sais
pas si elles ont servi ou non à des expériences, car le « nectar »
des abeilles enlève tout souvenir. De toute façon, si ce n’est pas fait, cela
se fera, et je ne le veux pas.


Donc, je les tuerai toutes les deux, comme Stanof, et me
tirerai une balle dans la tête. Ce sera à vous, commandant Alcan, d’essayer de
me venger, d’essayer aussi de sauver tous vos compagnons ou leurs descendants.
Vous les trouverez aux abords de la ruche dont je vais vous donner les coordonnées :
14°7 Nord et 17°8 Sud.


Je dis les descendants, car le processus de réanimation
automatique doit jouer pour vous et pour Arga dans cent soixante-douze ans. À ce
moment-là, les abeilles vous auront oubliés ou peut-être aurez-vous affaire à
elles immédiatement et, dans ce cas, vous avez peu de chances de vous en
sortir. J’ai enregistré un message spécial sur bande. Au moment où vous
reprendrez conscience, il vous avertira de la situation et tout dépendra alors
de vos réflexes de combattant. Vous passez pour un soldat exceptionnel. Un
homme dans ma situation garde l’espoir même s’il est aussi fragile.


Les abeilles ne savent pas se servir de nos armes. Elles
ont les leurs. Elles ne font pas suffisamment confiance aux compagnons de
Stanof pour leur permettre d’approcher le vaisseau. Crainte de les voir
s’enfuir. Elles ne lisent pas dans nos pensées et ignorent les intentions de
leurs prisonniers. Donc, personne ne revient jamais au vaisseau. Si les
abeilles bénéficient d’une intelligence supplémentaire, elles ne reçoivent
aucune instruction et restent incapables d’utiliser nos engins, nos outils, nos
armes et tous nos appareils.


Si vous parvenez jusqu’ici, Alcan, et si vous entendez
cet enregistrement, vous serez seul en face d’une population à l’intelligence
diabolique, régnant sur une multitude d’esclaves de notre race. Ils vous
rejetteront peut-être, car vous n’êtes pas des leurs. Vous représenterez des
gens morts depuis longtemps, car ils vivaient il y a cent soixante-douze ans.


Bonne chance.


L’image s’efface et, cette fois, l’écran s’éteint.
Machinalement, je vérifie si le vaisseau et les cryptes d’hibernation sont bien
en état de défense. Ensuite, je me branche sur l’alimentation en énergie du
vaisseau. Ses piles sont encore à peu près intactes. Rien n’a pratiquement
fonctionné à bord depuis au moins cent soixante-douze ans.


À gauche de l’ordinateur, j’allume un écran et le désigne à
Arga :


— Sous l’écran, tu as des lignées de chiffres et un
curseur. Chaque chiffre correspond à une cabine, une salle, une coursive et une
soute situées du côté gauche du vaisseau… Examine soigneusement chaque endroit
et signale-moi toutes les anomalies. Je vais faire la même chose du côté droit.
À deux, nous aurons ainsi contrôlé tout le vaisseau.


Un travail fastidieux, mais nous devons avoir une certitude
au sujet de nos ennemis. Pas un seul ne doit se trouver à bord. Pas une seule
abeille susceptible de nous attaquer une fois la lumière revenue, pas un Kalal
et pas une machine étrangère.


— Prends ton temps. Pour le moment, nous sommes sous
la surveillance de F4.


Le travail est assez difficile, car beaucoup de cabines
sont envahies par des toiles d’araignée. Je m’arrête assez longuement dans la
cabine 8 où j’allume toutes les lampes. Les abeilles sont entassées dans le
fond d’un fauteuil et la lumière ne les réveille pas, car elles ont été
paralysées par F4.


Je me tourne vers lui :


— Va chercher une des abeilles et ceinture-la au
niveau de l’abdomen à l’aide d’un grappin magnétique. Je veux la faire passer
sous un analyseur de pensées sans lui laisser la possibilité de se suicider.


F4 s’en va de son pas mécanique, et Arga me demande :


— Appelle-moi quand il apparaîtra sur ton écran.


Comme la cabine 8 se trouve à notre niveau, elle n’a pas
longtemps à attendre.


— Le voilà !


Elle s’approche et je glisse mon bras autour de ses
épaules. F4 a empoigné une des abeilles dont la tête dodeline et l’emporte.
J’appuie sur un bouton. J’ai la coursive en enfilade. Je vois le robot boucler
soigneusement la porte, après se diriger vers la salle où ont lieu les
interrogatoires. En son centre, un fauteuil. Il y installe l’abeille puis se
sert d’un grappin magnétique. Un double jet la colle au siège de bois.


F4 la regarde un instant et revient. De nouveau, nous
suivons sa démarche saccadée dans la coursive. Il entre dans le poste central
et vient reprendre sa place derrière nous.


Je lâche Arga. Elle retourne à son écran et je continue à
examiner les pièces de droite sur le mien.


Je m’éveille en sursaut. J’ai entendu du bruit. Je suis
allongé sur une chaise de relaxation avec Arga à côté de moi. Je me dégage
doucement de ses bras et me lève. F4 est là.


— Tu as entendu ?


— Ça vient de dehors.


En deux enjambées, je gagne le Grand Ordinateur et appuie
sur la touche « vision extérieure ». Un écran s’allume et me donne
une vue sur une forêt luxuriante. Sous l’écran, un volant. Je le fais tourner
doucement. Toujours la forêt, mais cette fois j’aperçois des abeilles
monstrueuses. Trois d’entre elles ont essayé de prendre pied sur le sas d’accès
et j’ai dû entendre le bruit des défenses automatiques quand elles ont été
repoussées, car le vaisseau est devenu une forteresse inexpugnable.


Au tour de trois autres, accrochées au sas, d’être cette
fois brutalement repoussées. Elles tombent à la renverse et doivent se mettre à
voler pour ne pas choir sur le sol. J’entends tout un concert d’imprécations,
puis des Kalals débouchent au milieu des arbres.


Ils ont leurs lassos et les lancent en direction d’un des
sas des cryptes d’hibernation. Un geste dérisoire. Il entraîne une réaction
immédiate. Un champ de force se forme, repoussant Kalals et abeilles. Celles-ci
à terre ou en train de voler en direction du bois dont les troncs ne résistent
pas à l’infernale poussée.


Plusieurs Kalals sont écrasés et des abeilles atteintes. Le
champ de force se rétracte et les abeilles survivantes se mettent à jacasser
puis se taisent toutes en même temps.


Intrigué, je branche l’écran spécial de la cabine 8. Là,
les abeilles sont sorties de leur ankylose et se sont réveillées. Elles
communiquent entre elles télépathiquement, j’en ai l’impression. Oui… Car
soudain, une des plus grosses et des plus grandes se trouvant dehors ouvre ses
ailes, sans s’envoler, comme pour imposer silence à toutes les autres.


Puis elle se met à parler. Je ne comprends pas bien et
branche le son du communicateur me reliant avec l’extérieur.


— Terriens ! Même si vous avez pu vous emparer du
vaisseau et détenez plusieurs des nôtres prisonnières, vous n’êtes pas plus
avancés. Vous êtes deux, dont une femme. En aucun cas, vous ne pourrez repartir
avec l’Algan. Vous êtes plus ou moins à notre merci, même si pour le
moment je ne puis vous atteindre.


On me touche le bras. Arga. Elle vient de se réveiller. Je
lui souris, empoigne le micro posé devant l’écran et crie, de façon à être
entendu au loin :


— Je suis le commandant Alcan. J’ai reçu une mission
de mon chef direct, le capitaine Lennox.


— Lennox est mort depuis de longues années.


— Cent soixante-douze ans. Mais avant de se suicider
et avec l’espoir de me voir échapper au Kalal surveillant ma réanimation, il a
enregistré un message. J’ai reçu l’ordre de délivrer tous les prisonniers
terriens en ton pouvoir et rien ne pourra m’empêcher d’exécuter cet ordre.


Elle a un long ricanement qui peut faire penser à un éclat
de rire, puis vocifère :


— Tu es jeune et présomptueux.


— Je connais l’emplacement de la ruche et suis en
mesure de la détruire sans bouger de mon vaisseau.


L’abeille géante reste un instant silencieuse puis dit
d’une voix changée par l’émotion :


— Tu ne feras pas une chose pareille. Ton capitaine
n’a jamais osé employer de tels moyens.


— Il risquait de tuer des hommes placés sous ses
ordres. Ces hommes, il s’était engagé à les défendre. Je n’ai pas les mêmes
scrupules.


— Pourquoi ?


— Moi, je ne connais pas un seul des humains vivant
dans la ruche ou autour d’elle.


— Tes pouvoirs ne sont pas assez grands.


D’un geste brusque, je fais tourner une manette jusqu’à la
placer sur 14°7 Nord et 17°8 Sud, puis vérifie la charge et appuie sur un
bouton.


Le souffle d’une torpille incendiaire. Je reprends mon
micro :


— Si tu es télépathe, mets-toi en rapport avec ceux de
la ruche… Ma première torpille n’a peut-être pas touché son but. Je peux
rectifier mon tir à droite, à gauche, devant, derrière.


L’abeille se met subitement à battre des ailes sans
s’envoler. Signe de grande agitation.


— Alors ? Ai-je tiré au but ou faut-il interroger
mes prisonniers sous analyseur de pensées pour savoir comment je dois placer
les coups suivants ?


— Arrête… Ta torpille est tombée derrière la plus
grande de nos ruches et a mis le feu à une des petites. Nous sommes disposées à
traiter avec toi, mais je ne peux rien décider moi-même. D’abord, nous devons
réunir notre Grand Conseil. Ces discussions vont sans doute durer plusieurs
jours. Jusque-là, je te propose une trêve… Cesse de nous bombarder. Nous ne
tenterons absolument rien contre toi. Tu as ma parole, celle d’Alk Ach, la
reine de la planète appelée Hango par ton propre chef.


— Tu as ma parole également.


J’ai sa parole, mais ni Arga, ni F4, ni moi-même ne
quitterons le vaisseau. Je pourrais faire confiance à un humain, pas à une de
ces démoniaques bêtes… Alk Ach ! Je me tourne vers Arga.


— Toi, tu voudrais sans doute sortir ?


— Ce serait beaucoup trop dangereux. Je me demande si
nous ne devrons pas nous méfier aussi des humains si les abeilles les
délivrent. Même eux pourraient nous tendre des pièges.


— Nous aurons l’analyseur de pensées. Je n’ai jamais
promis de ne pas l’interroger, ma prisonnière… Un interrogatoire n’est pas un
acte d’hostilité.


Un signe à F4, et il nous suit. Ensemble, nous gagnons la
salle des interrogatoires. L’abeille est toujours fixée au fauteuil, la tête
inclinée sur l’épaule… Enfin, quand je dis l’épaule… ou même la tête… cette
espèce de pyramide. Ce n’est même pas une tête d’abeille mais la tête de
n’importe quoi.


— Réveille-la, F4.


D’une de ses mains de fer, il la secoue au moment où je mets
le courant. Il se retourne, secoue la tête, et je lâche un juron.


— Que se passe-t-il ? demande Arga.


— Elle est morte.


— Morte ? Comment ?


Mentalement, j’ordonne à F4 de tenir la tête droite et me
penche sur l’écran.


— Le cerveau a éclaté… Il a reçu une puissante
décharge, on dirait.


— Une décharge de quoi ?


— Je n’en sais rien.


— Et les autres ?


Elles sont encore quatre dans la cabine 8. Nous nous
élançons. On ne sait jamais, alors je dégaine mes deux pistolets thermiques
avant de laisser F4 ouvrir la porte.


Les quatre « abeilles », je dis
« abeille » car nous n’avons pas encore d’autre nom, sont étendues
par terre. Elles se sont tranché la gorge avec leur dard-sabre.


J’ai un hochement de tête.


— Si elles se sont tuées, c’est après en avoir reçu
l’ordre d’Alk Ach… Nous ne sommes pas au bout de nos peines, j’en ai
l’impression. Cette réunion du Grand Conseil est une feinte. Une façon de
gagner du temps… La reine de ces monstres nous prépare de dangereux réveils.


Fronçant les sourcils, je regarde F4.


— Lennox prétend avoir bouclé les navettes spatiales
dans leurs soutes pour empêcher les hommes de s’en servir en désertant.
Personne, en dehors des officiers d’état-major, ne savait se servir du Grand
Ordinateur.


Donc, personnellement, je devrais pouvoir récupérer les
navettes. Elles me donneront un très gros avantage. Celui de voler aux limites
de l’atmosphère, par exemple, ou même au-delà de ces limites.


Nous regagnons la grande salle de l’ordinateur. Je le
branche pour lui permettre de prendre des ordres oraux.


— La soute d’expulsion de la navette spatiale
numéro 1 est-elle en état de fonctionner ?


Un clignotant dans l’ordinateur. La voix métallique de la
machine me répond :


— Navette spatiale numéro 1 prête.


J’ai un bref mouvement de tête.


— Lennox avait bouclé les commandes manuelles des
soutes. Je les débloquerai depuis l’intérieur.


Arga frémit.


— Tu vas sortir avec une navette ?


— Pour une courte reconnaissance.


— Et si tu es attaqué ?


— Par une abeille ?


— Un nuage d’abeilles.


— Je ne risquerai rien… Les navettes spatiales sont
conçues pour naviguer dans l’espace.


— Alors, emmène-nous.


Durant une seconde j’hésite et murmure finalement :


— Ça m’embête d’abandonner complètement le vaisseau.


— De toute façon, si j’étais attaquée, je ne saurais
pas comment me débrouiller pour le défendre.


— Juste… Venez donc tous les deux.


Nous gagnons la coursive et j’envoie F4 boucler
hermétiquement la cabine 8 et la salle des interrogatoires. Il nous rejoint
devant un des ascenseurs et j’en ouvre la cabine. Nous entrons tous les trois.
Les portes se referment et, sur le tableau, j’appuie sur le bouton du niveau
supérieur.


— Tu te souviens, Arga, nous étions dans un ascenseur.


— Celui-là descendait.


— On ne peut pas toujours se répéter.


Une ombre passe sur mon visage. À ce moment-là, nous étions
des milliers d’hommes et des milliers de femmes sur l’Algan… Des
centaines de robots, aussi. La vie, pour nous, était pleine de promesses, et
maintenant…


La cabine s’arrête et les portes coulissent. Une longue
coursive nous conduit jusqu’à la soute d’éjection numéro 1 des navettes
spatiales. L’ordinateur nous en a ouvert la porte. Lennox avait bouclé les
portes, mais pas en utilisant l’ordinateur. Nous étions du reste à peine trois
ou quatre à pouvoir nous en servir. Une navette spatiale est en quelque sorte
un vaisseau miniature. J’en ouvre le sas.


Arga monte la première à bord, puis F4. Il va tout au fond.
Je m’installe aux commandes. Je n’ai pas conduit un tel engin depuis plus de
deux siècles, mais j’étais encore aux commandes la semaine dernière, du moins
il me semble. Vérification de l’énergie. La pile est intacte. Éléments de
structure zéro. Tout est parfait à bord. Je lance mes moteurs et attends.


Brusquement, la navette est soufflée à l’extérieur.










CHAPITRE III


Je stabilise la navette et commence par faire le tour du
vaisseau. Évidemment, comme il est en état de défense, il n’y a plus une seule
abeille sur sa coque. Elles ont toutes été repoussées dans le bois. Nous les
apercevons par les hublots ou sur les écrans de visibilité extérieure.


Nous apercevons aussi un certain nombre de Kalals armés du
lasso de leur moulinet.


— Nous allons visiter les ruches ? demande Arga.


— Non. Alk Ach pourrait considérer cela comme un acte
d’hostilité.


— Car, d’après toi, elle respectera sa parole ?


— Certainement pas. Si la rupture vient d’elle, je ne
serai pas obligé de la ménager. Nous allons partir de l’autre côté, en
direction des montagnes. On les aperçoit à l’horizon.


La navette file bon train et fonce vers le massif
montagneux. Ce choix est délibéré. Si des hommes et des femmes sont
réfractaires à l’esclavage, ils auront nécessairement tenté de gagner les
montagnes où il est toujours plus facile de se défendre et de s’échapper en se
dissimulant.


F4 reste au fond de l’appareil et Arga est venue s’asseoir
à côté de moi. Je lui trouve un petit air brave dans son uniforme de lieutenant
de la garde. Une seule fausse note : l’épaisseur de sa chevelure et sa
longueur des deux côtés du visage.


Je survole une forêt épaisse, une savane et un désert avant
d’atteindre les premiers contreforts de la chaîne montagneuse. Une fois là, je
diminue ma vitesse au maximum et vole à vue à quelques mètres au-dessus du sol.
Je branche mes localisateurs et des lunettes d’approche à tous les hublots.


Fini de voler en ligne droite. Nous avançons en zigzags, et
je compte surtout sur les localisateurs. Ils portent très loin au-delà du
regard. En effet, celui de droite réagit le premier par un clignotement. Je
prends la direction indiquée. Très vite, après avoir survolé un gros bloc de
rochers, j’aperçois un groupe d’hommes. Exactement deux hommes et une femme.
Ils tirent derrière eux un invraisemblable montage de bois et sont armés de
lances. Un des hommes est blessé à la jambe, me semble-t-il.


Un coup d’accélérateur. Les trois fugitifs se sont mis à
courir en direction d’une paroi rocheuse dans laquelle s’ouvrent des cavernes.
Ils n’atteindront pas la première. Je suis sur eux. Au moment où je les
survole, ils s’arrêtent, se protègent à l’aide de leurs mannequins ridicules. Ils
les tiennent dans la main gauche, la hampe appuyée sur le sol, et brandissent
leurs lances de la main droite.


Leur position est à la fois lamentable et désespérée. Les
hommes ont de longues barbes. Blanche pour le plus grand, rousse pour l’autre.
La femme est assez grande, avec un pagne autour des reins et une opulente
chevelure d’un noir de jais… Je pose la navette et ordonne :


— Arga, reste aux commandes. Un danger peut surgir.


Moi, je saute à terre, suivi de F4, et avance lentement.
Les lances se pointent dans ma direction. Seul F4 peut m’entendre. Je maugrée
tout de même :


— Nous ne leur voulons pas de mal. Comment le leur
faire comprendre ?


— En fichant le camp ! hurle le vieux, car il m’a
entendu.


— Tu connais donc mon langage ?


— Naturellement, tous les humains le connaissent.


J’éclate de rire.


— Alors, vous trimbalez ces ridicules mannequins tous
les trois pour tromper les Kalals ?


— Ils sont efficaces.


— Nous sommes nous-mêmes des ennemis des Kalals et de
la reine Alk Ach. Je suis le commandant Alcan. J’appartiens à la première
génération. Ton père et ta mère ont été sous mes ordres, jadis. Nous sommes
sortis d’hibernation hier et avons pu échapper aux abeilles et aux Kalals. Nous
leur avons même reconquis le vaisseau et cherchons des alliés.


Les trois fugitifs restent méfiants.


— Pourquoi les Ulons vous ont-ils permis de quitter le
vaisseau puisque vous prétendez en être les maîtres ?


— La reine Alk Ach et moi avons convenu d’une trêve.


— Elle ne la respectera pas.


Soudain, grâce au haut-parleur de la navette, Arga
m’annonce :


— Un nuage d’abeilles fonce sur nous.


Je me retourne. Une partie du ciel est obscurcie.


— Des combattantes, m’annonce l’homme à la barbe
blanche. Avec elles, on ne peut pas discuter.


— Réfugiez-vous à bord de notre navette.


— Nous préférons l’abri d’une caverne au fond de
laquelle il n’y a pas de lumière.


Ils se remettent à fuir. « Pas de lumière. » Les
abeilles, c’est-à-dire les Ulons, perdent leur sens de l’orientation. Je
remonte dans la navette et reprends les commandes. Je la fais virer de bord,
puis recule lentement, de façon à protéger au maximum les fugitifs.


Le nuage des Ulons se trouve à environ un kilomètre. Les
deux hommes et la femme n’auront pas le temps de se mettre à l’abri, alors tant
pis pour la trêve. Je règle une bombe thermique explosive en tenant compte de
la vitesse du nuage et appuie sur le bouton de lancement… La bombe file…


J’avais bien calculé mon coup. L’explosion a lieu juste à
l’avant du nuage. Les abeilles ne peuvent freiner leur course et se retrouvent
au milieu des flammes. Je tire encore deux bombes. Il n’y aura pas de
survivantes, du moins je l’espère, car la chaleur carbonise sur une zone très
étendue.


Arga est à l’arrière.


— La femme et les deux hommes se sont arrêtés. Ils
regardent le ciel et paraissent surpris.


— Reviens aux commandes.


De nouveau, je saute à terre et, en avançant, je
crie :


— Vous faut-il une preuve supplémentaire de ma bonne
foi ?


Le vieillard bredouille :


— Vous en avez tué des milliers. Il ne doit pas y
avoir de rescapées, car leurs ailes sont extrêmement délicates. Les Ulons se
sont toutes trouvées à proximité du foyer.


— Malheureusement, elles sont télépathes et leur reine
a certainement appris la fin de la trêve.


— De toute façon, elle ne l’aurait pas respectée.


— Ton compagnon est blessé ?


— À la jambe.


— Me permets-tu de l’examiner ?


— Maintenant, oui.


Ils abaissent leurs mannequins d’osier et plantent leurs
lances dans le sable. En dehors de ces lances, ils ont des haches. En fer pour
le vieux, en pierre pour l’autre homme et la femme. Je me penche sur le blessé.
On lui a fait un pansement d’herbes. Je détache le pansement avec mon couteau.


— Comment s’est-il blessé ? Sur une pierre ?


— Il est tombé le long d’une paroi rocheuse.


— La blessure s’est infectée. Si vous refusez toujours
de venir au vaisseau, j’irai chercher de quoi le soigner.


— Maintenant, nous acceptons de te suivre.


Détachant sa hache de sa ceinture, il me la tend.


— Pourquoi me la donnes-tu ?


— En signe d’allégeance. Ainsi, tu seras certain que
nous n’essayerons jamais de te trahir.


— Garde-la et venez tous. Vos lances et vos mannequins
seraient un peu encombrants.


En tendant les mannequins devant eux, ils trompaient les
Kalals, et les lances tenaient les Ulons à distance. Ils montent dans la
navette les uns après les autres, et je lance un message mental à F4 :


« Surveille-les. »


Tourné vers le vieillard, je demande :


— Existe-t-il d’autres évadés dans les
montagnes ?


— Pas à ma connaissance.


— Tu y vis depuis longtemps ?


— Quelques mois, mais nous sommes restés le plus près
possible de la savane.


Je reprends les commandes de la navette et branche tous les
localisateurs. Ils dénicheront la moindre présence humaine. Je relance
l’appareil. Nous longeons d’abord la paroi rocheuse dans laquelle les fugitifs espéraient
trouver un abri, puis je remonte une vallée.


— Nous n’avons jamais vu un appareil volant semblable
au tien, dit le vieillard.


— Depuis
cent soixante-douze ans, aucun n’avait quitté l’Algan. Ton père, dans sa
prime enfance, et ton grand-père le connaissaient.


— C’est très vieux.


Aucune présence humaine dans la vallée. Nous montons encore
plus haut mais, très rapidement, la montagne cesse d’être habitable.


— Vous deviez être les trois seuls fugitifs… S’il y en
a eu d’autres, ils sont morts.


— Que fait-on ? demande Arga.


— On
retourne à l’Algan.


Le vaisseau est entouré par des centaines et des centaines
d’Ulons et par des milliers de Kalals. Aucun n’a pu pénétrer à l’intérieur. Ils
sont accrochés aux superstructures et, une fois la navette à portée, les lassos
jaillissent. Les lanières sont d’une longueur extraordinaire, capables de faire
un tour complet de la navette. Comme des centaines de jets s’entrecroisent le
long de son fuselage, fatalement un cordage se noue à la hauteur des
rétrofusées et, soudain, mes moteurs ont des ratés.


Je suis obligé de stopper et d’actionner mon compensateur
de gravité en reprenant de l’altitude. Naturellement, rien n’est capable de
faire lâcher les Kalals ; ce ne sont pas des hommes, mais des machines, et
j’en ai bientôt plusieurs centaines suspendus en dessous de moi. Pas question
non plus d’ouvrir le sas, car les Ulons se précipiteraient en masse. À moins de
monter très haut, à une altitude où les insectes ne pourront pas nous suivre et
de faire une sortie, protégés par des scaphandres.


La navette s’élève à toute allure et, bientôt, je vois les
Ulons, volant au milieu des Kalals, s’arrêter… L’air doit se raréfier.
J’esquisse un sourire. Dans le fond de la navette, les deux hommes et la femme
tremblent. Je me retourne vers eux.


— Vous n’avez rien à craindre. Ici, à l’intérieur de
cette navette, nous sommes totalement à l’abri. Lorsque les Ulons ne pourront
plus nous suivre, je sortirai pour nous débarrasser des Kalals.


Nous sommes déjà hors de leur portée. Je confie les
commandes de l’appareil à Arga, avant d’aller ouvrir un placard dans lequel se
trouve un scaphandre. À l’extérieur, l’oxygène doit s’être terriblement
raréfié.


— F4 t’accompagne ? demande Arga.


— Non.


J’ai répondu sèchement pour éviter une nouvelle question.
Je ne veux pas la laisser seule avec les fugitifs.


Une fois équipé, je me dirige vers le sas.


— Tu connais la manœuvre ?


— Oui.


Je passe dans le sas et verrouille la porte donnant dans la
cabine. Elle est hermétiquement fermée. Je fais tourner le volant de celle
s’ouvrant sur l’extérieur. Elle s’entrebâille lentement pour me permettre de
résister à l’aspiration. À la main, je tiens, à travers les gants destinés à me
protéger du froid, un couteau à longue lame effilée, tranchante comme celle
d’un rasoir.


Voilà la porte ouverte. Dans le communicateur, j’ordonne à
Arga :


— Stoppe la navette.


Dehors, le froid est vif… assez vif pour geler l’huile dans
les rouages des Kalals car, un à un, je les vois lâcher leurs moulinets et
dégringoler vers le sol. Je branche mon compensateur de gravité et passe à
l’extérieur. Mon couteau coupe les cordes. Elles sont toutes terriblement
serrées contre la coque et ne se déroulent pas une fois tranchées. Je dois m’y
reprendre en plusieurs coups. Petit à petit, le réseau serré des cordes
enchevêtrées se défait.


Je dégage l’orifice des rétrofusées. Elles expulsent
uniquement de l’air, pas de flamme. En aucun cas, je ne peux m’en servir sans
risquer de faire exploser les souffleries.


De toute façon, je viens de remporter une grande victoire,
car le nombre des Kalals assiégeant le vaisseau est important, et les Ulons
subissent une grosse perte. Je rejoins le sas d’accès et referme la porte
extérieure avant de crier à Arga dans mon communicateur :


— Tu peux m’ouvrir.


Avant, elle rétablit l’équilibre atmosphérique, celui de la
température. La porte coulisse devant moi et je rentre dans l’habitacle en me
débarrassant de mon scaphandre.


— Ici, tout s’est bien passé ?


— Oui, répond Arga.


La fugitive s’exclame :


— J’ai vu les Kalals tomber les uns après les autres.
Tu es un véritable dieu.


Elle vient s’agenouiller devant moi. Une grande femme au
visage allongé et aux grosses lèvres sensuelles. Elle serait très belle sans
une sorte de vulgarité salace dans les traits. Toute jeune. Vingt ans à peine.
Elle a une poitrine volumineuse à la chair drue. Des hanches larges, des
cuisses musclées sur de longues jambes de femme habituée à la course.


Je l’oblige à se relever.


— Quel est ton nom ?


— Elji.


— Je ne suis pas un dieu. J’ai même certainement connu
ton père. Vos pères à tous.


— Donc, tu es un dieu.


— Non, j’ai hiberné. Tu ne dois pas connaître la
signification de ce terme. Rester en état de vie suspendue, dans le sarcophage
d’une crypte d’hibernation… Les anciens devaient parler de cela.


— Moi, je sais, dit le vieillard. Mon nom est Oost.


— Et le blessé ?


— Telg.


— Nous reparlerons de tout cela une fois à bord du
vaisseau.


— Je sais aussi où tu pourras trouver une grande
quantité de Kalals comme le tien.


— Tu veux dire de robots ?


— Oui. Mais ils n’obéissent plus à personne.


— À moi, ils obéiront.


On n’a sans doute jamais changé leur conditionnement de
base et leurs piles ne les animent plus. Elles ont fini par s’user, mais ils
possèdent tous une infinité de conditionnements différents. En souriant, je
rejoins Arga devant le tableau de bord. Je branche un localisateur sur la soute
d’expulsion de la navette numéro 1.


Lorsqu’il l’a repérée, j’amorce un mouvement de descente.
Il me conduira pile sur l’entrée de la soute. Je m’installe dans une tourelle
de tir. Je veux éliminer le maximum de Kalals avant de subir leur attaque une
seconde fois.


Très vite, la navette arrive à leur hauteur, et j’en vois
une dizaine prendre immédiatement position. Quelques jets thermiques m’en
débarrassent, et je fais pivoter ma tourelle. D’autres Kalals. Je les foudroie
avant qu’ils puissent utiliser leurs lassos. La navette arrive à hauteur de la
soute numéro 1 dont le toit s’ouvre en deux.


Nous pénétrons à l’intérieur avec une nuée d’Ulons.


— Nous n’allons pas pouvoir sortir, s’écrie Elji d’une
voix désespérée.


— Oh, si ! Ne t’inquiète pas.


Depuis le tableau de commande de la navette, je suis relié
par communicateur au Grand Ordinateur, et lui lance un ordre :


— Augmente progressivement la pression extérieure
autour de la navette.


Touchant l’épaule d’Arga, je dis tout haut à l’intention
des fugitifs :


— Placez-vous devant les hublots et regardez.


Déjà les Ulons se sentent mal à l’aise et battent des ailes
sans s’envoler, puis se plient et semblent suffoquer. Elles s’allongent sur le
sol où elles sont comme aplaties… Encore quelques soubresauts et elles ne
bougent plus.


Je reprends le communicateur.


— Rétablis une pression normale.


Une aiguille remonte sur le cadran, et elle arrive
rapidement à zéro. J’abaisse la manette commandant l’ouverture du sas. Les
fugitifs hésitent à sortir et Arga doit leur donner l’exemple en sautant à
terre la première. Du coup, ils se décident. Oost saute, Elji aussi, et F4
empoigne Telg pour lui faciliter les choses.


Je sors le dernier. Sur le sol de la soute d’expulsion, il
y a une trentaine d’Ulons allongées. Toutes sont mortes. Certaines à plat
ventre, d’autres allongées sur le dos.


Oost dit :


— Les noires, ce sont les guerrières, les plus
nombreuses ; les dorées commandent.


— Alk Ach était dorée.


— La reine, comme tous les chefs, parle notre langue…
C’est le résultat d’une mutation.


— Je suis au courant. Le capitaine Lennox m’a laissé
un rapport à ce sujet. Cela provient des larves incubées dans le corps des
humains.


— Vous savez cela aussi ?


— J’ai reçu pour mission de libérer les humains.


— Dans leur grande majorité, ils refuseront.


J’ouvre la porte de la coursive et nous marchons tous vers
le plus proche ascenseur.


— Pourquoi refuseraient-ils ? Toi, Elji et Telg,
vous avez bien choisi la liberté ?


— Un jour, j’ai donné ma part de nectar à un ami. Il
adorait cela. Je pensais pouvoir m’en passer. Mais à cause de cela, j’ai
assisté aux scènes de la ruche, car on m’a conduit au centre de fécondation
comme si j’avais ingurgité ma dose normale. J’ai vu. Cela m’a fait horreur, je
me suis débattu et me suis sauvé pour rejoindre les autres. Les Ulons ne m’ont
pas opposé une grande résistance, car personne ne s’est jamais dressé contre
elles. Elles ne m’ont pas recherché. En tout cas, je n’ai pas eu d’ennuis. J’ai
essayé de parler aux autres. Ils ne m’ont pas écouté. Nous vivions tous dans
une sorte d’euphorie. Je dirais même d’anesthésie mentale. Jamais de douleur.
Un bonheur perpétuel. J’ai cessé de prendre le nectar et me suis caché
lorsqu’on venait me chercher. J’étais déjà assez vieux et on ne me considérait
sans doute plus comme un sujet d’élite.


— Telg et Elji ?


— Je me suis débrouillé pour renverser leur coupe de
nectar. Ils ignoraient devoir à ce nectar leur continuelle euphorie. Ils n’ont
pas protesté… Je me suis arrangé pour les cacher. Eux, on les a cherchés. Je
leur ai fait voir. Comme moi, ils ont été horrifiés. Les reines les appelaient
par leur nom. Nous avons décidé de fuir ensemble. J’avais déjà préparé un
mannequin et une lance. En fuyant la nuit, j’ai trouvé ma hache.


Nous avons dépassé le niveau du Grand Ordinateur. Je
descends jusqu’à celui du réfectoire où, après si longtemps, je ne sais pas
trop si nous découvrirons encore à manger, en dehors des pilules nutritives.
Cette nourriture n’enchantera sans doute pas les fugitifs.


Comme Oost va poursuivre son récit, la cabine s’arrête et
Arga en fait coulisser les portes. Nous nous trouvons dans une coursive, en
face du réfectoire des officiers. Le plus petit. Il est tout de même prévu pour
pouvoir accueillir trente hommes en même temps.


— Installez-vous, dis-je.


Je m’approche d’un distributeur. Il nous propose une
cinquantaine de plats dans de petits casiers vitrés. La nourriture y est
conservée sous une température de –50° et devrait encore être comestible
une fois convenablement réchauffée. Pour obtenir ce réchauffement, il suffit d’appuyer
sur un bouton et d’attendre.


Un seul ennui : nous disposerons d’une centaine de
repas, après quoi, comme les cuisiniers ont cessé de préparer des plats, nous
devrons plonger dans les grandes réserves, et ce sera assez problématique pour
seulement cinq personnes.


J’appelle mes quatre compagnons et leur désigne les plats.


— Choisissez ce qui vous fait envie. Nous aurons un
peu plus d’une heure à attendre pour rendre le tout mangeable. Pour le moment,
toute cette nourriture est congelée.


Pour Arga, pas de problème, mais les fugitifs n’ont jamais
vu ces denrées-là. Je dois choisir pour eux. Viande et légumes. S’ils n’aiment
pas ou si les premières rations ne sont plus comestibles, ils avaleront des
pilules nutritives.


Arga nous a procuré de la boisson utilisable tout de suite
et nous nous sommes installés dans les profonds fauteuils d’un petit salon.
Elji s’étonne :


— Tout est resté entretenu. La poussière ne s’est pas
accumulée durant de si longues années ?


— Chaque pièce et chaque coursive possède ses robots.
Dans certaines cabines, leurs piles se sont usées ; ici, elles sont encore
en service. Continuez votre récit, Oost.


— Nous avons pris la fuite à la tombée du jour, le
meilleur moment.


— À cause de la répulsion des Ulons pour
l’obscurité ?


— Nous étions certains d’avoir au moins une nuit
d’avance sur elles.


— Et les Kalals ?


— Ils se déplacent uniquement en compagnie des reines.


— Et avec un peu de chance, on pouvait ne pas
s’apercevoir de votre fuite.


— Ça, je n’y croyais pas.


— Ils se sont donc lancés à votre poursuite dès le
lever du jour ?


— Non, ils sont partis beaucoup plus tard après nous
avoir d’abord cherchés autour de la ruche. S’ils étaient partis à l’aube, ils
nous auraient rattrapés. Nous les avons aperçus assez tard. Nous avions trouvé
une caverne profonde pour nous cacher durant la journée… Les combattantes sont
arrivées à la caverne et ont essayé d’y pénétrer. Dans la demi-obscurité, nous
les abattions facilement et elles se sont endormies rapidement. Nous sommes
repartis… Malheureusement, la nuit on n’avance pas vite. De plus, il fallait
trouver des branches pour fabriquer des mannequins et des lances.


— Tu voulais armer Elji et Telg ?


— Nous nous sommes arrêtés relativement tôt. Juste
après avoir découvert une caverne suffisamment importante, et je me suis mis à
confectionner des mannequins.


— Et les Ulons vous ont rejoints une seconde
fois ?


— Avec trois Kalals, mais ils ont été complètement
déroutés par nos mannequins. Alors, les combattantes sont revenues à la charge.
Elles ont un courage indomptable. Nous avons dû nous battre contre elles
jusqu’à la tombée du jour, et nous sommes repartis.


— Vous deviez être épuisés ?


— Oui. Je ne pensais pas pouvoir tenir encore
longtemps lorsque nous avons eu la chance de découvrir un cours d’eau et un
tronc d’arbre au feuillage touffu. Nous avons lancé le tronc dans le courant
et, accrochés à ses branches, nous nous sommes plongés dans l’eau, coupant la
piste pour les combattantes. Elles ont fini par atteindre la rivière. Là, elles
ont dû se diviser en plusieurs groupes. Elles sont parties dans toutes les
directions… Un parti, composé d’une vingtaine de combattantes, accompagnées de
six Kalals, a même dépassé notre tronc d’arbre vers le milieu du jour. Nous
l’avons revu peu avant la tombée de la nuit s’installant pour dormir.


— À aucun moment, elles ne vous ont imaginés
dissimulés dans le feuillage de cet arbre flottant ?


— Pour cela, elles auraient dû nous apercevoir. Les
combattantes sont dénuées d’intelligence. Elles obéissent strictement aux
reines et exécutent leurs ordres sans prendre jamais d’initiative personnelle…
Et puis, avec leur œil unique à facettes, elles distinguent mal les silhouettes.
Elles se dirigent surtout à l’odorat.


— Les reines sont plus intelligentes.


— Oui, mais pas énormément. Un humain les dirige,
enfin, le cerveau d’un humain. Elles ont réussi à le maintenir en vie. Un
humain de la première génération, le responsable de la monstrueuse incubation
de leurs larves.


— Stanof ?


— Oui, c’est son nom.


— Dans son rapport, Lennox prétend l’avoir abattu.


— Oui, il l’a tué, mais les reines ont récupéré son
cerveau. Il les a dirigées. Il vit d’une façon tout à fait artificielle.


— Impossible. J’ai connu Stanof, c’était déjà un très
vieil homme. Même si on a pu maintenir son cerveau en vie, depuis le temps ses
neurones sont morts, petit à petit.


— Je l’ai encore vu peu de temps avant ma fuite… Il
est immobilisé. Sa tête est deux fois plus grosse qu’une tête normale, mais il
peut bouger les bras, pas les jambes, et les reines lui fournissent
régulièrement des femmes… des femmes jeunes. Elji avait été désignée.


— Il les tue ?


Oost a un gros rire.


— Non, il se comporte avec elles en homme normal.


— Il devrait avoir aujourd’hui plus de deux ou trois
cents ans, si Lennox a procédé aux réanimations comme il l’a expliqué.


— Le nom de Lennox ne m’est pas inconnu. C’était le
capitaine, mais je ne sais rien d’autre sur lui.


— Passons. Tu m’as parlé des combattantes et des
reines… Dans les ruches, il y a aussi des mâles ?


— Très peu. De loin en loin, ils fécondent une
combattante ou une reine, mais chacune peut pondre beaucoup de larves. Celles
des combattantes ne sont jamais incubées par les humains. Ni toutes celles des
reines. Un choix préside. Dix larves par an pour les humains.


— Chaque homme et chaque femme ?


— Non, pour toute la population humaine vivant autour
des ruches dans des villages où on les nourrit. Ils peuvent vivre comme ils
l’entendent s’ils ne s’écartent pas. Ils deviennent du reste de plus en plus
nombreux, et désormais un certain nombre d’entre eux ne va jamais dans un
centre de procréation.


— Pourquoi ?


— Si on utilisait tous les humains, il y aurait vite
trop de reines.


— Et si les larves incubées par un humain donnent un
mâle ?


— Cela n’arrive jamais.


— Les reines sont capables de choisir leurs
larves ?


— Il faut croire.


Je suis remonté dans la salle de l’ordinateur et branche
son écran de visibilité extérieure. F4 et Oost sont en train de transporter les
cadavres des Ulons dans l’incinérateur du vaisseau. Arga et Elji soignent Telg.


Nous sommes assiégés, mais cela n’a aucun caractère de
gravité. Au contraire. J’en profite pour éliminer le plus d’ennemis possible en
lançant de courtes rafales de bombes thermiques miniaturisées, car je ne tiens
pas à voir la chaleur devenir insoutenable pour nous.


Autour du vaisseau, pas de reine. Uniquement des
combattantes et des Kalals, mais ils ont tous sérieusement reculé, derrière les
bois en flammes. Je me mets en communication avec l’infirmerie.


— Arga ?… Où en est le blessé ?


— Sa jambe est soignée… En cas de nécessité, il
pourrait même s’en servir et marcher immédiatement.


— Sa blessure n’était pas grave ?


— Non, mais elle commençait à s’infecter. Si on avait
attendu pour le soigner, il aurait fallu lui couper la jambe.


— J’envisage de tenter une nouvelle sortie.


— Pour aller du côté des ruches ?


— Exactement.


— Telg pourra nous accompagner, car tu n’envisages pas
de combattre au corps à corps.


— Il n’en est pas question. Je me contenterai de
laisser quelques bombes thermiques derrière nous.


— Dans combien de temps comptes-tu partir ?


— Le plus vite possible ; cela dépend de l’état
de ton blessé.


— Pour lui, plus de problème.


— Alors, partons tout de suite.


— Très bien. Nous te rejoignons au dernier niveau.


Je vérifie si le vaisseau et les cryptes d’hibernation sont
toujours en état de défense puis gagne la salle des interrogatoires. On a
enlevé la combattante attachée sur le fauteuil. Je gagne alors la cabine 8.
Plus aucun Ulon.


L’ascenseur me conduit au niveau supérieur. La soute
numéro 1 a été débarrassée de ses cadavres aussi, mais F4 et Oost ne sont
pas encore revenus de l’incinérateur… En revanche, Arga arrive en compagnie
d’Elji et de Telg dont le visage est rayonnant, car il ne souffre plus.


J’ouvre la soute numéro 2. Après avoir fait monter les
deux femmes et Telg dans la navette, je vérifie son chargement de bombes, les
bandes des torpilles miniaturisées à utiliser avec les canons des tourelles.
J’installe à l’avant un gros paralysateur. Je suis en train de l’armer lorsque
F4 revient en compagnie d’Oost.


— Toutes ces saloperies de bêtes ont flambé, s’écrie
le vieil homme d’un air triomphant.


— Avec un peu de chance, nous allons encore en faire
flamber quelques-unes.


— Nous partons en chasse ?


— Oui… Au-dessus des ruches. J’aimerais en finir une
fois pour toutes.


Oost fronce les sourcils.


— Vous comptez utiliser vos bombes et vos
torpilles ?


— Bien sûr.


— Et massacrer tous les êtres humains ?


— Ils vivent à l’extérieur, m’avez-vous dit… En nous
apercevant, ils prendront la fuite.


— Lorsque les Ulons se sentiront menacées, elles les
appelleront.


— Alors, avant, j’aurai paralysé tous les humains. Ils
vivent dans des villages séparés ?


— Oui.


— Ils resteront donc à l’abri.


— Dans ce cas, je suis d’accord. Vous ne les
connaissez pas, mais pour moi, ce sont des frères.


— Je le comprends. Ce sont des frères aussi pour moi,
car ce sont tous des descendants d’anciens amis.


Oost pousse un soupir, et j’ajoute :


— Nous en aurons pour moins d’une heure et, au retour,
notre repas sera réchauffé. Je compte aussi ramener un certain nombre
d’humains.


— Vous ne pourrez jamais les persuader de rester avec
vous. Ils rêveront uniquement de retourner auprès des Ulons, même si vous les
privez longtemps de nectar.


— Évidemment, ils n’ont pas connu d’autre vie.


— Et elle les rend heureux.


— À bord, nous avons des machines capables de leur
enlever tous souvenirs en les remplaçant par d’autres.


— Moi, je hais les Ulons à cause de la salle de
fécondation. Elji et Telg aussi.


— Eux ne se sont jamais rendu compte.


Je ne l’ai pas convaincu, mais il monte tout de même dans
la navette et, cette fois, s’installe devant un hublot comme ses deux
compagnons. Je rejoins Arga devant le tableau de bord pour brancher le
communicateur. Il me met en relation avec le Grand Ordinateur.


— Expulse la navette numéro 2 et remets-toi en
état de défense.


Mes moteurs une fois mis en marche, j’attends. Brusquement,
toute la navette se met à vibrer et est propulsée dans l’atmosphère. Derrière
nous, les deux battants de la cloison supérieure se referment en claquant. À la
sortie, il n’y aucun risque de voir des Ulons profiter de l’ouverture pour
pénétrer dans le bâtiment à cause du souffle de l’expulsion.


Nous apercevons du reste quelques combattantes ; elles
ont été brutalement rejetées. Deux tombent en vrille, mortes ou assommées, et
d’autres se rattrapent en battant des ailes. Déjà, je survole le bois en
flammes et pique en direction des ruches dont j’ai donné les coordonnées
géographiques au pilote automatique.


Après la forêt, une savane au fond de laquelle nous
apercevons des constructions.


— C’est là ! crie Oost.


— Où sont les villages humains ? À droite ou à
gauche ?


— Il y en a des deux côtés.


Je commence par celui de droite. Il me paraît désert. Je me
tourne vers Oost.


— Ce village a été évacué, on dirait ?


— Récemment, en tout cas.


À tout hasard, je me pose à proximité de quelques maisons
de bois.










CHAPITRE IV


D’abord, mes localisateurs ! Je les lance dans toutes
les directions pour détecter des présences humaines ou animales. Rien ! Je
regarde Arga.


— Il ne reste personne.


— Tout le monde a pris la fuite.


— À quel moment ?


— Lorsque Alk Ach a considéré la trêve comme rompue.


— Au moment où j’ai détruit le nuage de
combattantes ?


— Oui. Elle a sans doute considéré que tu n’avais pas
à te mêler d’un conflit purement interne à la ruche.


— Je protégeais des humains.


— Non. À ses yeux, des esclaves en fuite.


Je réfléchis un instant, puis décide :


— Avec F4, je vais tenter une sortie. Tu laisseras les
localisateurs branchés. Tu m’avertiras avec le communicateur si tu remarques
des mouvements dans la savane ou dans les forêts alentour.


Oost m’a entendu. Il s’approche.


— N’y allez pas !


— Pourquoi ? Il n’y a plus d’Ulons dans les
ruches ni très loin à la ronde. Avec F4, je ne risque rien.


Je le vois frissonner et demande :


— Tu t’es sauvé d’ici ?


— Du village situé de l’autre côté de la grande ruche.


— Pourquoi une grande et une trentaine de
petites ?


— La grande était réservée au chef humain.


— Stanof ? Celui dont le crâne avait deux fois le
volume d’une tête normale ?


— Oui.


— D’après toi, il ne pouvait pas marcher.


— On a dû le porter.


— Les combattantes ?


— Non, les Kalals… Les combattantes ont pu le faire
passer par-dessus certains obstacles en volant, elles sont physiquement très
fortes.


— Lennox me la signalé.


— Où sont-elles maintenant ? La forêt est grande.


— De toute façon, les Ulons ont disposé de moins d’une
journée. Elles n’ont pas pu aller très loin.


— Elles possèdent des retraites souterraines.


— Où mes localisateurs ne peuvent pas aller les
débusquer.


Ce n’est pas impossible. Oost veut encore me retenir, mais
je secoue la tête.


— On ne peut pas se battre si on ne sait pas où se
trouve son adversaire. Si je ne prenais pas de risques, les Ulons auraient un
trop gros avantage sur moi en sachant toujours où pouvoir m’atteindre.


Un appel mental à F4. Je me dirige vers le sas de sortie.
Arga me l’a ouvert et nous nous y engageons. Étant au sol, nous n’avons pas de
problèmes de décompression. J’ouvre immédiatement la porte donnant sur
l’extérieur. Je saute à terre le premier, la main posée sur la crosse de mon
pistolet thermique. D’une impulsion mentale, j’ordonne à F4 :


« Nous nous couvrons mutuellement. Je marche jusqu’à
la première maison ; toi, tu surveilles les environs. Une fois arrivé à
destination, je contrôlerai à mon tour et tu viendras me rejoindre. »


Pas de problème avec un robot, il exécute toujours
strictement les ordres. J’avance en direction de la maison. Pour la seconde
fois depuis ma réanimation, je peux marcher sur de l’herbe. Ici, un gazon ras,
doux aux pieds comme un tapis. J’arrive devant la première maison. La porte est
grande ouverte, mais je me retourne pour protéger l’avance de F4. Il vient
immédiatement me rejoindre.


Par communicateur, j’alerte Arga.


— Nous entrons dans la maison. Continue de couvrir les
alentours et, au besoin, réduis la distance entre nous.


— Je vais me rapprocher du bâtiment.


La porte de la maison est ouverte, mais à l’intérieur tout
est en ordre. Dans cette maison devait vivre un couple de cultivateurs, car
j’aperçois des outils à l’entrée. Un couple de cultivateurs et deux enfants.
Des jouets traînent un peu partout. Il a fallu partir très vite, et il y a eu
pas mal d’hésitations pour savoir si on emporterait cela ou si on le laisserait
derrière soi.


Dans mon communicateur, j’annonce :


— Les habitants de cette maison semblaient heureux.


— Ne vous y fiez pas ! hurle Oost. Vos yeux
s’ouvriront lorsque vous verrez les ruches de fécondation.


— Je ne l’oublie pas, je donne seulement mes
impressions.


Il y a une grande pièce où les cultivateurs doivent se
tenir le plus souvent. Trois chambres à coucher et une vaste cuisine où on a
laissé pas mal de provisions. Des pots en terre cuite, des jarres et des
amphores. Je me penche sur une des amphores. Elle contient un liquide doré
assez épais. Il a une bonne odeur fraîche de noisette et de pêche mélangées.


Est-ce le fameux « nectar » capable de rendre les
gens fous ? Je demande :


— Oost, sous quelle forme se présente le
« nectar » ?


— Vous en avez trouvé ?


— Je n’en sais rien, justement, mais il reste des
provisions dans la maison.


— N’y touchez pas !


— Ne vous conduisez pas comme un enfant. À bord de l’Algan,
nous disposons d’un laboratoire très perfectionné, et je compte bien y
analyser toutes mes trouvailles. Pour le moment, une jarre m’intrigue. Elle
contient un épais liquide doré, il a l’odeur de la noisette et de la pêche.


— Du nectar. Brisez cette jarre, car vous serez
fatalement tenté d’en boire. Rien n’est meilleur… Seulement, après, vous serez
fou comme les autres.


Je ne m’occupe pas de ses paroles et, mentalement, ordonne
à F4 de transporter toutes les provisions intactes dans l’entrée de la maison
puis dans le sas de la navette dont Arga a laissé intentionnellement la porte
extérieure ouverte.


— Nous allons visiter la grande ruche.


La navette reste en arrière et F4 s’écarte sur la droite
pour me permettre de gagner l’entrée. Après, il me rejoint et la navette vient
fermer l’ouverture.


Je m’attendais à trouver cette ruche dans l’obscurité, mais
je me trompais. Elle forme un immense cône dont le sommet est formé par un
certain nombre de baies. On peut les ouvrir et les fermer depuis le sol, ou
même les boucher à l’aide d’un rideau.


Par terre, une sorte de grand lit de camp aux mesures d’un
géant. À un bout, un immense appuie-tête. On peut le relever et l’incliner
comme on le désire. À la hauteur des reins, un moule solide dans lequel on peut
s’appuyer, les jambes étant libres.


— Stanof devait vivre ici, et ça n’a sans doute pas
été une mince affaire de le transporter. Il vivait au milieu d’une population
composée sans doute des reines, des combattantes, des Kalals et des humains. Le
nombre des esclaves devait être prodigieux. Ce village de ruches ne doit
certainement pas être le seul.


— Non, répond Oost, par le truchement du
communicateur. Dans cette savane, il y en a au moins une vingtaine.


Ici aussi, j’aperçois de la nourriture. Des quartiers de
viande grillée, des pommes de terre, des légumes, même du pain et des amphores.
Celles-ci ne contiennent pas de nectar, mais une sorte de bière aigre et de
l’alcool de blé.


Je fais porter la bière et l’alcool de blé dans le sas de
la navette par F4. Cette grande ruche, visiblement la retraite de Stanof, ne
peut plus rien m’apprendre. Je me dirige vers une des ruches plus petites qui
l’encerclent.


Couvert par F4, je traverse une longue pelouse jusqu’à un
petit chemin. Tout est magnifiquement entretenu avec, au bord de l’allée, de
magnifiques magnolias aux feuilles luisantes et fermes et aux grosses fleurs au
parfum suave.


Il y en a au moins cent dans l’arc de cercle formé par la
piste de graviers fins devant la ruche monumentale, et sans doute autant
derrière. L’air en est tout parfumé, et comme nous arrivons en fin
d’après-midi, l’odeur en est légèrement entêtante.


F4 me rejoint et je pénètre dans la ruche. Son sommet est
formé par une seule verrière, et je me trouve dans un centre de fécondation.
Des excavations sont creusées dans le sol. Elles ont un peu plus de la taille
d’un être humain. Pas toutes. Il y en a de plus grandes et de plus petites.


Je prends mon communicateur.


— Oost, la terre a été creusée, mais les trous n’ont
ni la même longueur ni la même profondeur. Pourquoi ?


— Dans les centres, on ne féconde pas uniquement des
êtres humains, mais des quantités d’animaux. Ils vivent en troupeaux autour des
agglomérations.


— Des animaux ?


— Oui, ils donnent naissance uniquement à des
combattantes.


— Et tout cela reste dans les centres de fécondation
pêle-mêle ?


— Non… Les humains n’y sont jamais plus d’une heure ou
deux.


— Et les animaux ?


— C’est la même chose.


Ici, rien à flairer, ni jarre, ni amphore, ni nourriture.
Les trous sont nus. On a même enlevé leurs garnitures. Une espèce de pulpe
sèche, soyeuse sous les doigts.


— Toutes les ruches se ressemblent ?


— Oui, répond Oost.


— Où dorment les Ulons ?


— Le soir venu, elles s’entassent dans les ruches et
dorment les unes sur les autres, reines et combattantes mélangées. On en trouve
aussi sous les arbres, pendues en grappes ou entassées dans les trous de la
savane.


Quittant la ruche, je me dirige vers le sas de la navette
spatiale où F4 me rejoint. Une impulsion mentale :


« Reste ici pour surveiller nos trouvailles. Je ne
voudrais pas voir Oost détruire le nectar. Une fois arrivés, je t’ouvrirai la
porte extérieure s’il n’y a pas d’Ulons dans la soute. Tu porteras tout au laboratoire. »


J’ouvre la porte intérieure et Oost se précipite.


— Vous avez entassé cette saloperie dans le sas. Il ne
faut pas.


Dressé devant lui, je l’empêche de passer, et Arga referme
tout de suite le sas derrière moi.


— Ce nectar, je veux l’examiner dans mon laboratoire…
Il s’agit d’un produit toxique pour nous. Il faut l’examiner pour en trouver
l’antidote.


— L’antidote ?


— Un autre produit capable de neutraliser le premier.


— Ce nectar rend fou.


— Je veux savoir pourquoi. Mais soyez tranquille, je
n’en boirai pas.


— On ne peut pas résister longtemps… Son odeur est
déjà grisante.


— Si on en a déjà pris. Ce n’est pas mon cas, et les
analyses m’indiqueront exactement sa composition.


Je rejoins Arga devant le tableau de bord.


— Tu as continué à sonder la savane et la forêt avec
les détecteurs ?


— Oui, sans obtenir le moindre résultat.


— Les Ulons n’ont tout de même pas pu aller très loin.
Nous allons faire des vols circulaires en agrandissant continuellement le
cercle de nos recherches.


La navette s’enlève et nous commençons la manœuvre. À cinq
kilomètres de la première agglomération de ruches, nous en trouvons une
seconde, tout aussi déserte… Puis une troisième. Petit à petit, notre cercle
continue à s’élargir.


Nous avons bientôt survolé douze villages de ruches. Nous
contrôlons une distance de cent cinquante kilomètres du point où nous nous
trouvons ; cela en représente plus de trois cents depuis le premier
village.


— Les Ulons n’ont pas pu transporter leur maître
humain à une telle distance en quelques heures, car la décision a été prise
après notre retour de la région montagneuse et l’échec de l’attaque massive des
Kalals.


Oost grogne :


— Vos instruments ne valent peut-être rien.


— Ils sont extrêmement perfectionnés.


— Alors, les Ulons sont capables de les neutraliser.


— Ce n’est pas impossible. Stanof était un grand
savant.


— Mais un biologiste, dit Arga, pas un électronicien.


— Aucune importance.


— Vraiment ? s’étonne Oost.


— Il a trouvé un moyen de neutraliser les ondes
destinées justement à détecter les présences biologiques… Ça ne doit pas être
très difficile pour un savant de sa compétence, car il a sans doute poursuivi
inlassablement ses recherches depuis plus d’un siècle.


— Tous ses neurones devraient être détruits.


— De toute façon, Lennox croyait bien l’avoir tué.
Avant, Stanof avait longuement étudié les Ulons, et sans doute avait-il
beaucoup appris d’elles.


Oost secoue la tête.


— Les Ulons, même les reines, sont absolument
stupides. Elles ne font rien si on ne le leur commande pas expressément. À l’époque
où je continuais encore à vivre au village, sans prendre de nectar, je suis
passé cent fois devant les reines chargées de retrouver les réfractaires, car
il y en avait toujours, mais elles ne se souciaient jamais de moi.


— Vous parlez de réfractaires ?


— Des hommes ou des femmes conduits au centre de
fécondation et quittant les rangs pour rejoindre un ami ou une amie. Les reines
ne réagissaient pas immédiatement. Seulement en faisant le décompte des
manquants.


— Que se passait-il alors ?


— Elles prenaient les premiers venus leur tombant sous
la main.


— Sans jamais chercher les fuyards ?


— Jamais. Fuyard est du reste un bien grand mot. Ces
hommes et ces femmes n’essayaient pas de se soustraire à la fécondation, mais
seulement de faire autre chose.


— Tu t’es sauvé la nuit avec Elji et Telg. Le
lendemain, on s’est tout de même lancé à ta poursuite ?


— Le compte n’était pas juste. Les Ulons n’ont aucune
intelligence mais savent compter.


J’ai repris les commandes de la navette et elle fonce en
direction du vaisseau.


Le vaisseau ! Pas d’Ulons, pas de Kalals en attente.
Je fais descendre la navette au-dessus de la soute numéro 2. Son toit
s’ouvre en deux pour la laisser passer, et nous guettons sur tous nos écrans.
Rien n’a pénétré avec nous à l’intérieur de la soute.


— Stanof a compris. En nous attaquant en force, il
allait perdre tous ses effectifs.


Je libère d’abord la porte extérieure du sas. Nous voyons
F4 sortir, chargé de tous les pots, toutes les jarres et toutes les amphores
récupérés dans la maison du village habité par les humains et dans la ruche
occupée par Stanof.


— Vous êtes fou, Alcan ! s’écrie Oost. Vous
prenez un risque terrible.


— Ce serait un risque pour vous, Oost, pas pour moi.
J’appartiens à l’ancienne génération, celle des constructeurs du vaisseau. Je
suis à l’abri de toutes vos faiblesses.


— Vous appartenez à la génération de Stanof.


— En un sens, mais il était déjà beaucoup plus vieux
lorsque nous étions dans l’espace à bord de l’Algan.


— En aucun cas, vous ne pouvez vous comparer à nous,
dit Arga. Nous appartenons à un monde sans commune mesure avec le vôtre. Le
temps n’est pas seul à nous séparer, il y a aussi l’éducation et certaines
habitudes.


— Le monde de Stanof.


— Justement. Confronté à vos pires ennemies, il n’est
pas devenu leur esclave comme vous. Il en est, en quelque sorte, le roi.


— Pour notre malheur à tous.


— Ce malheur, nous allons essayer de le réparer.


— Déjà Stanof a pris l’avantage sur vous. Il a disparu
avec tous les Ulons, et vous n’êtes pas capable de le retrouver.


— Il a découvert le moyen de neutraliser nos
détecteurs ; je vais en mettre au point de nouveaux. Les nôtres sont basés
sur les ondes biologiques. Je vais en fabriquer d’autres ; ils
enregistreront les pensées à distance en partant des analyseurs de cerveau.


— Des analyseurs de cerveau ?


— Nous en possédons déjà.


— Ils vous permettraient de connaître toutes nos
pensées ?


— Toutes.


Il me regarde avec ahurissement. Je viens d’aborder un
domaine où il ne connaît rien. Arga m’annonce :


— F4 vient d’emporter les derniers objets.


— Alors, tu peux nous ouvrir. J’ai terriblement faim.
Les plats choisis seront à la fois à point et encore comestibles, je l’espère.


Le sas s’ouvre et Oost s’élance. Il espère probablement
rejoindre F4. Une fois dans la coursive, il est désemparé en n’apercevant plus
le robot et ignorant où se trouve le laboratoire. Il lève sur moi un regard
désespéré.


— À cause de ce nectar, nous retomberons au pouvoir
des Ulons et, cette fois, vous serez asservis avec nous. Il n’y aura plus
d’espoir pour personne.


Je lui frappe cordialement sur l’épaule.


— Ne soyez pas pessimiste. Mais vous l’êtes sans doute
à cause de vos vêtements. Vous les portiez en esclavage. Je vais vous donner
des combinaisons spatiales et Arga habillera Elji comme une femme civilisée.


Nous gagnons un palier où se trouvent deux ascenseurs. Arga
entre dans la première cabine avec Elji, et moi dans la seconde avec Telg et
Oost. Direction pour nous, le magasin d’habillement. Il est précédé par une
salle ovale au milieu de laquelle on a installé une piscine. J’ouvre les
vannes, et elle se remplit rapidement.


Je donne l’exemple et, après avoir enlevé mon uniforme,
pique une tête dans le bassin. Ni Oost ni Telg ne me suivent. Ils me regardent
m’ébrouer dans l’eau avec ahurissement.


— Vous ne savez donc pas nager ?


— Nager ?


— Vous mouvoir dans l’eau sans toucher le fond avec
vos pieds.


— Non, fait Telg.


— Je vous apprendrai à tous les deux. Pour le moment,
contentez-vous de vous baigner dans le haut de la piscine, où vous avez pied.


Ils le font, et je fais couler des traînées de savon. Elles
se mélangent à l’eau et nous pouvons nous nettoyer, puis l’eau redevient claire
pour le rinçage. Je sors le premier pour aller me sécher devant le ventilateur
d’air chaud. J’indique deux sièges incrustés à mes invités.


— Des robots vont vous couper les cheveux et vous
raser le menton, si vous le désirez.


— Non, je tiens à ma barbe, fait Oost.


— Alors, on vous la taillera.


J’appuie sur les boutons correspondants. Telg, lui, veut
être rasé. Moi aussi, mais je suis prêt le premier car, après une hibernation,
il faut toujours un certain temps aux poils pour repousser.


Une fois prêt, je vais choisir des combinaisons pour mes
invités. Des combinaisons civiles, blanches. Ils s’habillent tous les deux et
je rendosse mon uniforme.


— Venez. Maintenant, nous retournons au réfectoire des
officiers.


— En laissant en désordre derrière nous ?
s’étonne Telg.


— Des robots spécialisés rangeront tout après notre
départ.


La coursive ! Jusqu’au premier ascenseur. J’appelle la
cabine, appuie sur le bouton du premier réfectoire. Oost secoue la tête avec
admiration.


— Comment faites-vous pour vous y retrouver ?


— J’ai vécu durant des années sur ce vaisseau.


— La dernière fois, il y a près de deux siècles.


— Quel que soit le temps d’hibernation, on se réveille
comme si on venait de s’endormir juste quelques minutes plus tôt.


Telg se regarde avec complaisance dans la glace occupant le
fond de la cabine.


— Elji va me trouver magnifique, dit-il.


Et lui, comment la trouvera-t-il ? Car elle va être
changée aussi. La cabine s’arrête et je repousse les portes coulissantes. Une
surprise nous attend tous les trois. Arga et Elji sont habillées toutes les deux
de la même façon.


Jupes plissées, tombant à mi-cuisse. Jaune pour Arga, bleue
pour Elji. Deux pulls serrés, bleu pour Arga, jaune pour Elji. Les cheveux
coiffés, tirés derrière les oreilles par un peigne. Des clips d’or aux
corsages. Des souliers à talons dans lesquels Elji n’est pas très à l’aise,
mais elle fait un effort. Chacune une ceinture de daim.


Mon regard s’arrête avec admiration sur Arga.


— Je ne t’avais jamais vue aussi « femme ».


— Tu me préfères ainsi à l’officier en second dont tu
m’as donné le grade ?


— Cent fois. Mais il y a les nécessités de notre
situation.


— Je sais. Juste pour ce soir. J’ai donné une
combinaison à Elji. Elle la mettra demain.


— Il faut aussi s’occuper des cabines-couchettes.


— Une seule pour Telg et Elji.


— Parfait. Je prendrai la numéro 1, toi la 2,
Oost la 3 et notre petit couple la 4. Mais où en est notre dîner ?


— Tout est cuit à point… et j’ai ouvert ma boîte de
repas. La nourriture a supporté magnifiquement son hibernation. À table !


Installé dans le laboratoire, j’étudie les réactions du
fameux nectar des Ulons. En un sens, la terreur d’Oost est justifiée. En tout
cas pour un esprit simple. Il s’agit d’une combinaison de six végétaux. On les
dirait étudiés tout particulièrement pour agir sur le cortex de tous les grands
mammifères. En lui-même, le nectar ne détermine aucune action, mais si on en a
bu, on se place en état de moindre défense et on peut facilement être
influencé.


On peut le déduire des réactions chimiques. En fait, cela
va beaucoup plus loin ; une certaine forme de psychisme très puissant peut
réduire en esclavage si on en prend régulièrement. Les craintes d’Oost ne sont
pas vaines. Si on en a bu une seule fois, on n’est plus jamais à l’abri d’une
rechute. Dans l’état actuel des connaissances du domaine considéré.


De plus, il s’agit d’une composition d’éléments purs.
Aucune préparation spéciale n’est indispensable. Une simple question de dosage.
Un dosage extrêmement rigoureux à peu près impossible à obtenir
artificiellement.


Automatiquement, je pense au miel des abeilles, mais il
s’agit d’un produit infiniment plus élaboré, car on peut fabriquer un miel
artificiel, et ce ne serait pas possible pour le nectar. « Nectar »
étant le premier mot venu à l’esprit. Stanof l’a sans doute jugé suffisant car,
en aucun cas, il n’était question de le comparer à un autre produit.


J’allume une cigarette de tellua, prise dans la réserve du
bord. À mon avis, le nectar des Ulons est le résultat d’un mélange. Une
centaine au moins de combattantes ou de reines participent à sa fabrication en
sécrétant un liquide différent. Chacun de ces liquides mélangés, selon un
instinct atavique, se noie dans un ensemble constituant le plus effrayant de
tous les hallucinogènes, car il annule la conscience sans la supprimer tout en
protégeant des douleurs. De tous les genres de douleurs.


Si j’ai bien compris Oost, les humains incubent des larves,
mais celles-ci les dévorent depuis l’intérieur sans jamais s’attaquer à un
organe essentiel et sans signaler leur présence.


Avant l’arrivée de l’Algan et la première visite de
Stanof à une ruche quelconque, les Ulons se reproduisaient en utilisant des
troupeaux… N’importe quel animal rendu plus ou moins domestique pour les
besoins de la cause.


Le but des Ulons était de fabriquer du nectar pour asservir
des troupeaux de plus en plus nombreux, pour elles-mêmes connaître un rythme
démographique toujours plus grand. Une procréation en vase clos en quelque
sorte, en vue d’une finalité de la nature. Elle n’existe plus aujourd’hui à
cause de Stanof.


Si j’en crois Lennox, le biologiste a tenté une mutation.
Les Ulons faisaient incuber leurs larves par des animaux. Il leur a donné un
être humain en espérant un changement radical. Le seul changement obtenu a été
de doter les reines de la parole.


Naturellement, le savant a persévéré. Il n’existait
peut-être pas de reines avant son arrivée, et certainement pas de Kalals. Petit
à petit, Stanof est devenu le chef d’une communauté de plus en plus importante.
Il a toujours eu besoin d’êtres humains en nombre considérable. Le vaisseau en
regorgeait dans ses cryptes d’hibernation, mais celles-ci dépendaient de
Lennox…


Pour obliger le capitaine à lui livrer son matériel humain,
il a fait enlever sa femme et sa fille, puis lui a montré quel sort horrible il
réservait aux deux femmes. Lennox a cédé. Fatalement. Il a cédé jusqu’à mon
tour. J’étais l’avant-dernier ; il a voulu préserver une chance… ou il a
eu horreur de sa lâcheté. Il l’a compris, son sacrifice ne sauverait finalement
ni sa femme ni sa fille.


Alors, il a pris un pistolet et a abattu Stanof, sa femme
et sa fille, avant de revenir au vaisseau pour me laisser son message. Il
espérait me voir échapper au sort commun, car plus d’une centaine d’années
devaient s’écouler avant que le processus de réanimation ne se mette en route
pour moi.


Stanof n’était pas mort, les reines avaient sauvé son
esprit et la plus grande partie de son corps. Seulement, le savant, s’il était
un grand biologiste, ne connaissait rien à l’hibernation. Parmi les hommes
tombés en son pouvoir, des quantités auraient pu mettre en marche mon processus
de réanimation. Pour cela, il aurait dû cesser de leur donner de son
« nectar ». Il venait d’apprendre à ses dépens quelles pouvaient être
les réactions d’un homme libéré.


Il a préféré attendre, ayant peut-être découvert
entre-temps la possibilité de se rendre immortel. Grâce au
« nectar ». Pourquoi pas ? Au « nectar » ou à un de
ses succédanés, car le « nectar » après tout, peut devenir un point
de départ.


Une idée me vient. Je pourrais créer des localisateurs
réagissant au « nectar », c’est même la meilleure solution. Il doit y
en avoir des masses énormes dans les environs immédiats des villages de ruches…
Ce serait assez facile, mais ça ne me donne pas la certitude d’atteindre
Stanof. Si Stanof m’échappe avec seulement quelques reines, une poignée de
combattantes et une centaine d’êtres humains, quelle chance aurai-je de le
retrouver dans l’immensité d’une planète ?


Un homme de sa trempe a dû tout prévoir, même d’être
vaincu, et il a eu plus d’un siècle pour penser à tout. Moi, je dispose
simplement de quelques heures… Disons une journée, car la nuit est déjà
avancée.


Je mets le feu sous une cornue où un liquide commence à
bouillir. Lorsque j’étais simple cadet à l’école de la Garde Spatiale, je me
demandais toujours pourquoi on donnait des cours de chimie avancée à des jeunes
gens destinés à aller se battre dans l’espace.


Étrange, mais je le découvre aujourd’hui, à vingt-huit ans…
Pardon. Je dois faire le compte de mes nombreuses hibernations. J’ai… mon Dieu,
ce n’est pas possible. Deux cent soixante-trois ans.


Avec une grimace, j’écrase le bout de ma cigarette de
tellua et en allume immédiatement une autre.


L’aube éclaire le hublot du laboratoire. Je dépose
l’amphore contenant le reste de « nectar » sur le sol. J’éteins ma
lampe et vais jeter un coup d’œil dehors.


Tous les bois ont brûlé autour du vaisseau. Quelques
souches fument encore. Le paysage est désolé. Un paysage de cauchemar. Je
bâille et quitte le laboratoire pour me rendre directement à l’ascenseur. La
cabine est toujours là.


Je descends deux niveaux. Là se trouvent les
cabines-couchettes. J’ai pris une décision. Je dois en avertir Arga. Elle
occupe la cabine numéro 2. Je vais frapper à sa porte. Elle est
entrebâillée. Arga s’est déjà levée, sans doute pour aller au réfectoire manger
un morceau.


Pas envie de la rejoindre. J’inscris sur le tableau de
service de la porte de la cabine :


Viens frapper chez moi. De
graves décisions à te communiquer.


Alcan.


Elle verra certainement ce message en rentrant, et je
gagne ma cabine. Après en avoir poussé la porte, j’ai un
« oh ! » de surprise. Arga s’est couchée dans mon lit et ne
s’est pas trompée de cabine, car elle a dédoublé la couchette pour lui donner
deux places.


De plus, en dormant, elle a bougé. Elle a le haut du corps
découvert. Comme elle dort sur le dos, j’ai ses seins ronds devant les yeux. Un
sourire béat joue sur ses lèvres. Avec ses longs cheveux blonds dénoués autour
de son visage, je lui trouve un air de madone.


Quand on découvre une femme dans son lit et si cette femme
vous plaît, il n’y a pas trente-six solutions. Toute ma fatigue s’est du reste
dissipée, et je me déshabille vivement. Un saut dans le cabinet de toilette
pour me rafraîchir et, nu comme elle, je me glisse dans la couchette.


Naturellement, mon arrivée la réveille, et elle a besoin
d’un moment pour se souvenir… Une fraction de seconde, et un large sourire
éclaire son visage.


— Tu es content de me trouver là ?


— Très content. J’ai à te parler. J’avais même laissé
un mot sur le tableau de service de ta chambre.


— Donc, nous ne risquons pas d’oublier cette chose si
importante ?


— Aucun risque.


— Dis-moi que je suis plus urgente.


— De très loin.


— Alors, commençons par là.


— Je t’aime…


— Moi aussi.


— Mon amour a commencé dans l’ascenseur. Il nous
conduisait à la crypte d’hibernation ; je te bats d’un bon siècle.


— En temps, mais pas en intensité.


Nos lèvres se joignent et plus rien ne compte… plus rien.
Ni les Ulons ni Stanof… Nous sommes deux êtres perdus dans l’amour et nous ne
cherchons pas à lui échapper…










CHAPITRE V


L’amour avec la menace d’un danger mortel suspendu
au-dessus de sa tête. On atteint tout de suite un paroxysme, mais on finit
toujours par émerger même du plus grand bonheur. Ou par atteindre une rive. Je
garde Arga dans mes bras.


— Notre amour sera différent des autres.


— Pourquoi ?


— Au bout de six mois, il ne sera pas interrompu par
l’hibernation traditionnelle.


— Tu comptes rester et vivre sur Hango ?


— Durant de longues années, nous y serons obligés.


— À cause du coordinateur de direction ?


— Oui. Il va falloir former des ouvriers spécialisés,
car ce n’est pas un travail à confier seulement à des robots… Après, je serai
commandant de bord. Je remplacerai Lennox… Sa femme n’hibernait pas.


— Car tu n’envisages pas de t’installer ici ?


— Je n’y avais pas songé. Il y a le problème des
Ulons.


— Nous pourrions les détruire toutes.


— Ce n’est pas une solution. Détruire une espèce
animale tout entière crée fatalement un déséquilibre dans la nature.


— On n’a peut-être pas besoin de les détruire. Lennox
a dit qu’elles ne se montraient pas agressives… pas avant d’être tombées sous
la coupe de Stanof. Il suffirait peut-être de réduire leur nombre et de les
séparer des humains. Il existe d’autres continents sur Hango. Des continents où
on n’en trouve pas.


— Il faudrait creuser la question et partir en
exploration.


— Avec les navettes spatiales, ce serait facile.


— De
toute façon, ça nous obligera à réparer l’Algan quand même.


— En prenant tout notre temps.


Je l’embrasse longuement, puis elle me demande :


— Pourquoi voulais-tu me voir ?


— J’ai examiné le « nectar » des Ulons du
point de vue chimique. Je voudrais un examen du point de vue biologique.


— Très bien, je m’en occupe ce matin même.


Un matin déjà bien avancé. En m’embrassant de nouveau, elle
a un sourire plein de tendresse.


— Toi, dors. Tu en as besoin.


Elle se glisse en bas de la couchette, enfile un vêtement
de nuit arachnéen parfaitement transparent, puis traverse ma cabine, ouvre la
porte, jette un coup d’œil dans la coursive et s’en va prestement. Je me tourne
sur ma couchette, notre couchette. Elle garde encore tout son parfum. Cette
fois, la fatigue me reprend, mais je suis terriblement énervé. J’aurai beaucoup
de peine à m’endormir.


Dans cet énervement, je dois tenir compte de mes
préoccupations concernant Stanof et les Ulons. Stanof ne doit pas se trouver
très loin du premier village de ruches, mais ne veut plus exposer ses troupes à
nos armes thermiques. Elles nous donnent, même en étant à deux seulement à pouvoir
nous en servir, un avantage trop considérable.


J’ai dû somnoler, car j’entends soudain Arga quitter sa
cabine et marcher jusqu’à l’ascenseur. Elle a dû remettre son uniforme et ses
bottes, car celles-ci martèlent le plancher de la coursive. Elle ne s’est pas
arrêtée pour m’adresser un dernier signe. Elle me croit déjà endormi et il est
tard, je l’avoue. Le soleil est déjà haut dans le ciel.


Oost, Telg et Elji se débrouilleront. J’ai donné des
consignes à F4 à leur sujet. Stanof… J’essaie de raisonner comme lui, de me
mettre à sa place. Ce n’est pas facile, car il mène, depuis plus d’un siècle,
une vie sans commune mesure avec la mienne. Il est immobilisé et ne peut
transmettre ses ordres que par le truchement des reines dévouées à son service.


Sa puissance est illimitée, mais peut être remise en
question à chaque instant. Un appel sur mon communicateur. Je l’empoigne et
annonce :


— Alcan.


— Ici Arga. Je viens de trouver la porte du
laboratoire ouverte.


— J’ai dû oublier de la fermer en sortant, car j’étais
épuisé… L’amphore du « nectar » ?


— Elle est là, à demi pleine. Rassure-toi. Oost ne l’a
pas détruite comme il en avait l’intention. Il n’a pas dû monter jusqu’ici.


— De toute façon, vérifie s’il n’y a personne dans le
laboratoire et enferme-toi pour travailler.


— Entendu.


Je coupe l’émission de mon communicateur puis entends de
nouveau marcher dans la coursive. Une démarche saccadée. F4 vient reprendre son
poste de surveillance et, cette fois, je m’abandonne au sommeil pour de bon.


Un mouvement à côté de moi. Je m’éveille instantanément,
lucide. Arga. F4 n’aurait laissé personne d’autre pénétrer dans ma cabine…
Arga ! Oui. En uniforme, comme je l’avais prévu. Je demande :


— Il est tard ?


— Quatorzième heure. Je viens te réveiller car nous
allons manger. Les plats sont réchauffés. Oost, Telg et Elji nous attendent
dans le réfectoire des officiers.


— Et F4 ?


— Il est avec eux. J’ai procédé à toutes les analyses
biologiques possibles. J’ai abouti à tes conclusions. Une fois le cortex
atteint, la partie périphérique de la glande surrénale reste imprégnée pour
toujours, mais le nectar ne touche pas le cortex immédiatement. Il faut des
mois à la première imprégnation pour en arriver là. Une seule gorgée place
simplement le sujet dans un état second, en lui troublant l’esprit.


— En somme, le nectar agit sur l’esprit comme l’alcool
sur le foie.


— À cette différence près : une seule gorgée bue
finit, après un temps plus ou moins long, à contaminer le cortex pour toujours.


— Donc, la peur d’Oost n’est pas irraisonnée ?


— Non, malheureusement.


Je me lève en m’étirant.


— Reste la complexité de l’amalgame. Une quantité
d’Ulons différentes est obligée de sécréter des liquides particuliers. Ils
doivent même sans doute être mélangés d’une façon spéciale pour obtenir le
breuvage.


— Oui.


— Il suffirait donc d’anéantir complètement un des
maillons de cette chaîne.


— Comment être jamais certain d’un tel résultat ?


— Évidemment, toutes les Ulons doivent disparaître, et
je suis opposé à ce principe. Stanof, en revanche, est condamné car, grâce à
lui, elles ont des réactions intelligentes.


Je ramasse mes vêtements et me dirige vers la salle de
bains du niveau.


— Il y a un moment où Stanof est mal protégé.


— La nuit ?


— Oui, lorsque les Ulons dorment.


— À ce moment-là, les Kalals doivent prendre la
relève.


— Les Kalals, on doit les tromper facilement, ou se
montrer plus rapide… J’en ai déjà pris un de vitesse et je ne les connaissais
pas encore.


Nous entrons dans la salle de bains et Arga va ouvrir les
vannes pour remplir la piscine.


— Il faudrait d’abord savoir où se cache le
biologiste. Sa retraite, sans doute une caverne ou un souterrain. Une fois
l’entrée localisée, il me suffirait de lancer des torpilles thermiques depuis
l’extérieur. Des torpilles thermiques à tête chercheuse. Elles iraient éclater
dans tous les coins, dégageant une chaleur insupportable à un être humain. Même
avec ses formidables facultés, Stanof ne les supportera pas.


— Ce serait l’enfumer au gîte comme un vulgaire
renard.


— Oui, et après, nous n’aurions plus rien à craindre
des Ulons. Nous anéantirions leur satané « nectar ».


— Si elles constituent encore un danger sans un chef
humain pour les commander.


— Même sans asservissement, ce « nectar »
pourrait constituer un terrible hallucinogène si on le mettait dans le
commerce.


— Nous serions seuls à le connaître.


Nous sommes entrés tous les deux dans l’eau. Arga sait
nager, elle, et nous nous détendons en jouant aux tritons dans le grand bassin.


Un à un, nous avons tous été chercher notre plat au
distributeur. Elji n’en revient pas.


— Ainsi, ces plats ont été confectionnés il y a près
de deux cents ans ?


— Oui.


— Longtemps avant ma naissance.


— Avant celle de tes parents.


Elle mange avec appétit. Telg est plus réticent et Oost
donne l’impression de se méfier terriblement. Il avale précautionneusement. Il
aimerait mieux un cuissot de chevreuil mal cuit au-dessus d’un feu de bois ou
des pommes de terre sous la cendre, voire même de simples fruits ou des
racines.


La force de l’habitude. Il mange avec ses doigts. Telg
aussi. Mais Elji fait un effort pour nous imiter, Arga et moi. La civilisation
paraît lui plaire, pas aux hommes. Et elle s’adaptera sans doute plus
rapidement. Atavisme, sans doute. Elle descend peut-être d’officiers ou de
savants.


Comme boisson, nous avons de la bière légèrement aigre.
Elji en boit un peu. Les deux hommes prennent seulement de l’eau. F4 se tient
debout à une certaine distance de la table.


— Il ne mange jamais, celui-là ? s’étonne Oost.


— Les Kalals non plus… Stanof les fait fonctionner à
l’aide de piles. Comment les a-t-il fabriquées ?


— Il les a prises.


— Où ?


— Sur d’autres robots semblables au vôtre, mais ils ne
fonctionnaient déjà plus.


— Il ne savait pas les faire fonctionner.


— Lui ?


Oost me regarde comme si je venais de commettre un crime de
lèse-majesté. J’éclaté de rire :


— Stanof était un biologiste. Il savait utiliser les
robots en fonction de ses travaux. Arga est dans le même cas. Seuls les
officiers connaissent toutes leurs possibilités.


— Maintenant, plus un seul de ces robots ne marche.


— Stanof a dû utiliser un très grand nombre de leurs
piles pour pouvoir survivre. Il a fait placer les autres sur les Kalals par les
reines.


Un sourire joue sur mes lèvres.


— Il l’a compris tout de suite, les Ulons ne
parviendraient pas à me vaincre seules, alors il a envoyé contre moi un grand
nombre de Kalals. Je les ai détruits aussi. Maintenant, il n’ose plus les
exposer, sinon il manquera vite d’énergie. Je connais au moins son point
faible.


— Et, d’après vous, les robots dont il ne peut plus se
servir contiennent encore de l’énergie ?


— Cinq ou six cents fois celle utilisée jusqu’ici.
S’il n’était pas condamné à l’immobilité, il la découvrirait peut-être mais,
par le truchement des Ulons, c’est impossible si ces créatures sont bêtes, comme
tu le dis.


— Je sais où il y a des centaines de robots semblables
au tien.


— Évidemment, si je pouvais les transformer en robots
de combat, ils me serviraient à neutraliser les Kalals restants.


Une gorgée de bière. J’ai fini de manger et allume une cigarette
de tellua. Arga en prend une également. Oost, Telg et Elji nous regardent avec
curiosité.


— On ne fume pas dans les villages des ruches ?


Oost secoue la tête. Je lance mon paquet de cigarettes sur
la table, mais aucun ne tient à essayer.


— J’ai beaucoup réfléchi, Oost. Comme je l’ai déjà dit
hier, j’en suis persuadé, les Ulons n’ont pas pu emmener Stanof très loin. À mon
avis, il doit exister une cachette à proximité des villages de ruches.


— Quel genre de cachette ?


— Une caverne ou une retraite souterraine… Vous ne
connaissez rien de ce genre ?


Oost fait la moue.


— Il existe une caverne. J’y suis entré une fois, il y
a très longtemps. J’ignore si elle est suffisamment profonde.


— Vous ne l’avez pas visitée ?


— Non… J’ai fait quelques pas à l’intérieur et une
reine a surgi brusquement pour m’ordonner de m’en aller.


— Vous seriez capable de retrouver cette
caverne ?


— Facilement.


— La nuit ?


Il marque une hésitation, et j’insiste :


— De jour, nous serions détectés par les Ulons et
assaillis par les combattantes.


— La nuit, sitôt dans la caverne, Stanof sera en
mesure de l’éclairer, réveillant les reines et nous mettant à la merci des
Kalals.


— Je ne compte pas entrer dans la caverne.


— Comment atteindrons-nous Stanof dans ce cas ?


— Avec des torpilles thermiques… Cinq ou six à tête
chercheuse. Elles iront exploser tout au fond de l’excavation, puis une autre à
l’entrée. D’un seul coup, j’en finirai avec le biologiste et la plus grande
partie des Ulons.


La solution n’a pas l’air de plaire à Oost.


— Ces torpilles thermiques sont très lourdes… Il
faudra les porter.


— Nous n’aurons pas besoin de les porter. Avec un
compensateur de gravité, il nous suffira de les pousser en suspension dans
l’air. Elles n’auront pas de poids.


— Nous participerons tous à l’expédition ?


— Inutile ; nous irons à deux. Ce sera bien
suffisant. Nous ferons moins de bruit en nous déplaçant.


Une impulsion mentale à F4 et le robot s’éloigne. Je
continue :


— Depuis la navette, Arga a photographié la région des
ruches. Vous allez pouvoir m’indiquer approximativement où se trouve l’entrée
de cette caverne.


— Oui. Pourquoi ne pas y aller tous ? À bord
d’une navette. À deux, en plein secteur Ulon, nous allons nous jeter dans la
gueule du loup.


— Non, seuls les Kalals seront à craindre, et dans
l’obscurité, comment ajusteront-ils leurs moulinets ?


— Nous ne verrons rien non plus.


— Grossière erreur, Oost. Nous aurons des lunettes à
infrarouge. Arga va t’habituer à t’en servir, c’est très simple. On peut voir
comme en plein jour… Pas un détail n’échappe.


Visiblement, il n’y croit pas. Assez compréhensible, en un
sens. S’il dispose d’un langage évolué, Oost est une sorte de primitif. Il boit
un verre d’eau, et F4 arrive avec les grandes photographies prises dans la
région des ruches par Arga.


Il les étale sur la table. Telg et Elji sont curieux, Oost
aussi. Du doigt, je désigne le premier village visité.


— Voilà la grande ruche servant de retraite à Stanof.
Orientez-vous depuis là… C’est à droite, à gauche, ou plus haut ?


— Plus haut et sur la droite.


— Au milieu du bois ?


— Oui, fait Telg. Il y a là une espèce de colline. Je
n’ai jamais pu m’en approcher.


Je me tourne vers Oost.


— De quel côté se trouve l’entrée de la caverne ?


— Face au sud.


— Parfait. Cela représente tout de même une certaine distance.
Nous ferons la moitié de la route dans une navette. À mi-chemin, le bruit du
moteur n’aura pas encore alerté Stanof.


— Vous piloterez ? demande Oost.


— Oui.


— Et nous abandonnerons la navette dans la
savane ?


— Après l’avoir mise en état de défense. Pas un Ulon
et pas un Kalal ne pourra l’approcher. Je retourne au laboratoire. Comme nous
allons passer une nuit blanche, je vous conseille de vous reposer, Oost.


— Après avoir essayé vos fameuses lunettes.


— D’accord. Tu t’en occuperas, Arga. Quant à Telg et
Elji, installe-les devant un visiophone et fais-leur passer des films. C’est
encore la meilleure manière de leur montrer ce que sera bientôt leur nouvelle
façon de vivre.


Je monte dans le laboratoire et commence par comparer les
expériences d’Arga avec les miennes. Dans un cas comme le nôtre, le point de
vue d’une biologiste est intéressant.


Au fond, le cortex intéresse la glande surrénale… Arga en a
été frappée aussi. Elle a des tas d’idées, cette petite, et je me mets à
travailler chimiquement sur ses constatations biologiques.


Retourné dans la salle du Grand Ordinateur, je branche
l’écran de visibilité extérieure. Presque tout de suite, à distance
respectueuse du vaisseau, j’aperçois un groupe d’Ulons. Il y a six combattantes
noires et une reine de couleur dorée.


Nous sommes surveillés. Stanof ne désarme pas, mais il a
renoncé à ses attaques de masse. Je branche les détecteurs. Ils localisent des
groupes d’insectes au-delà du bois brûlé, de la savane, des villages et de la
forêt.


J’ai l’impression d’avoir affaire à une armée sur le pied
de guerre, mais une armée sur la défensive. Dans mon dos, la porte d’un
ascenseur coulisse. Je me retourne. Arga. Elle paraît bouleversée.


— Que se passe-t-il ?


— Tout à l’heure, tu es retourné au laboratoire,
n’est-ce pas ?


— Oui, et alors ?


— J’ai voulu t’y rejoindre. De nouveau, la porte était
ouverte.


— Pourtant, je suis certain de l’avoir refermée.


— Sans bloquer le verrou ?


— Bien sûr.


— Et Oost est entré après ton départ. Cette fois, il a
cassé l’amphore contenant le « nectar ».


Je secoue la tête et Arga s’énerve.


— Ça ne te met pas en colère ?


— Nous avons terminé tous les deux nos analyses. Si
nous avions encore besoin de « nectar », il nous suffirait de nous
rendre dans un des villages. Comme il doit sortir, seul, cette nuit avec moi,
Oost n’a pas voulu courir le moindre risque.


— Quel risque ?


— Imagine le résultat si j’avais bu quelques gorgées
de cette liqueur. J’irai directement le livrer à son pire ennemi. Il se
débrouille avec ses lunettes à infrarouge ?


— Très bien.


— Où est-il, maintenant ?


— Quand il m’a quittée, il m’a dit vouloir se reposer
un peu dans sa cabine. Il y est allé tout de suite après avoir détruit
l’amphore.


J’appuie sur un bouton. Cabine 3. Oost est étendu sur
sa couchette, les mains croisées derrière la tête. Il paraît inquiet et mal à
l’aise. Sans doute craint-il ma réaction lorsque j’aurai découvert son acte de
vandalisme.


— Que vas-tu lui dire ? demande Arga.


— Rien. Inutile de l’énerver au moment d’entreprendre
une expédition délicate. Pour lui, personne ne sera retourné au laboratoire
après la destruction de l’amphore.


— Cette nuit, j’aimerais être à bord de la navette.


— Il n’en est pas question. D’abord, je ne veux pas
laisser Telg et Elji seuls dans le vaisseau.


— Nous pourrions les faire dormir.


— Non.


— Alors, emmène aussi F4.


— Impossible, il ferait trop de bruit.


— Tu oublies son compensateur de gravité.


— Mais il ne chercherait pas à éviter les branches,
car elles ne lui font pas mal en lui fouettant le corps.


Elle rit, ferme les poings et me frappe à coups redoublés
sur la poitrine.


— Tu as une mauvaise raison à opposer à chacune de mes
objections.


Brusquement, elle redevient grave.


— Pourtant, nous devons l’admettre, si tu te fais
prendre, même s’il y a pour cela une chance sur cent mille… Dans ce cas, je
serais perdue.


— Tu m’as vu changer le conditionnement de F4 ?


— Oui.


— Oost sait où se trouvent des centaines de robots de
son type.


— Ils ne marchent plus ?


— Sous un conditionnement précis. Tu pourrais changer
celui de F4.


— Non.


— Pourtant, tu m’as vu faire… Stanof est dans le même
cas.


— Donc, ces robots soi-disant inutilisables…


— … Disposent tous d’une quantité de conditionnements
différents… Je me ferai indiquer où ils sont entreposés.


— Et tu les remettras en état de marche ?


— Avec le conditionnement 3.


— Cela signifie ?


— Ils deviendront des robots destructeurs… cent fois
plus dangereux que F4 dans sa version actuelle.


— Et ils attaqueront les Kalals ?


— Les Kalals, les Ulons et même Stanof… Rien ne pourra
leur résister.


Elle pousse un soupir.


— D’accord.


Je mets le son dans la cabine où Oost se repose.


— Debout, Oost ! Nous allons faire une petite
reconnaissance. Monte directement au niveau supérieur.


La navette survole le village de la grande ruche. Oost est
à côté de moi. Une fois expulsée de la soute, tous les Ulons surveillant le
vaisseau ont disparu. Nous n’en avons plus aperçu une seule. Je me tourne vers
le vieil homme.


— Cette nuit, j’essaierai tout de même de remettre
quelques robots en état de marche avant de gagner l’entrée de la caverne dont
tu m’as parlé. Où sont-ils ?


— Dans une ruche. Elle se trouve un peu en retrait des
autres. Là-bas, sur la gauche.


— Nous y allons, Arga. Débrouille-toi pour poser
l’extrémité de la carlingue juste en face de l’entrée, puis tu prendras
quelques photos.


Arga réussit parfaitement sa manœuvre. Elle tire les
photos, et j’examine l’intérieur de la ruche dans le viseur spécial de la
caméra. Il y a là plus de deux cents robots, tous du type F. En fait, tous
les robots du bord, dont on a fini par user la pile correspondant à un de leurs
conditionnements, mais certainement pas au conditionnement numéro 3.


Si je ne me trompe pas, je disposerai là d’une véritable
armée.


— Nous ne descendons pas ? demande Oost.


— Sans F4, ce serait trop dangereux, et j’ai dû le
laisser pour garder Telg et Elji.


La navette reprend de la hauteur. Pas beaucoup, cinq
mètres. J’indique à Arga, sur la carte tirée hier, l’entrée du souterrain. Nous
atteignons la forêt et nous revoyons des Ulons. Il y en a des grappes compactes
suspendues aux branches basses. Ces grappes se désagrègent pour ne pas être
écrasées ou dispersées par le souffle de mes réacteurs.


— La présence de ces monstrueux insectes ici prouve la
justesse de ton raisonnement, Oost. Stanof se trouve vraisemblablement dans
cette cachette souterraine. Si je n’avais pas besoin d’une certitude, j’en
finirais certainement tout de suite avec quelques torpilles thermiques bien
placées.


Je me mets à rire.


— Pour le moment, Stanof n’en mène certainement pas
large. Il n’ignore pas l’existence, à bord du vaisseau, de lunettes à
infrarouge, donc que l’obscurité n’est pas suffisante pour le protéger.


— S’il dispose d’énergie, il pourra s’éclairer, me
fait remarquer Arga.


— Pendant combien de temps… de l’énergie ? Il en
a besoin pour survivre, pour ses Kalals et pour s’éclairer. Où en est-il dans
ce domaine ? Nous avons détruit beaucoup de Kalals et il avait sans doute
compté sur ma réanimation pour renouveler ses stocks avec ceux du vaisseau.


J’ouvre un tiroir du tableau de bord et en sors une boule
de plomb de la grosseur d’une noix. Je la fais sauter dans ma main et explique
à Oost :


— Au milieu de ce plomb, dans la proportion de un sur
dix, il y a une unité d’énergie capable de faire fonctionner cette navette spatiale
sans interruption pendant dix ans. Ces unités d’énergie, en usage sur les
robots, sont vingt fois plus petites, et le résultat de mon combat contre
Stanof va se résumer à une de ces unités en plus ou en moins.


— Comment est-ce possible ?


— On nomme cela la science, et Stanof était trop
spécialisé. Trop spécialisé pour comprendre. Il va perdre la partie à côté de
milliers d’unités dont il ne peut se servir.


— Celles des robots de la ruche ?


— Oui. Mais il y a une façon de les récupérer ;
la moindre erreur de manipulation déclencherait la plus effroyable de toutes
les explosions.


La navette a survolé le tertre rocheux puis reprend de
l’altitude et repart en direction du vaisseau.


Nous retrouvons Telg et Elji devant le visiophone. Ils ont
été passionnés par les images. Ils ont aperçu un monde nouveau. Ce monde leur
était totalement étranger, mais il ne les a pas désorientés, car les gens
parlaient la même langue.


La jambe de Telg est complètement guérie. Il ne porte plus
de pansement et on ne voit pas la trace de la moindre cicatrice. Nous disposons
de remèdes extraordinaires… enfin, de son point de vue à lui.


Nous nous réunissons pour manger. Comme je ne veux pas me
charger l’estomac, je me contente d’une pilule nutritive, capable de faire
passer en même temps la faim et la soif.


Je propose le même menu à Oost, mais il se récrie et fait
honneur au carré de bœuf rôti servi par Arga. Elle mange normalement, comme
Telg et Elji, et tous, sauf Oost resté fidèle à l’eau, nous buvons de la bière
aigre. Peu rassuré par notre expédition, le vieillard est sombre et mange,
sourcils froncés.


Telg et Elji ne tardent pas à bâiller, car Arga a mis un
somnifère dans leurs aliments. Ils se retirent presque tout de suite, et je
conduis Arga dans la cabine en laissant Oost sous la surveillance de F4.


Arga se déshabille et je lui fais une piqûre.


— Pourquoi ? demande-t-elle.


— Tu vas dormir.


— Je n’y tiens pas.


— Sans cela, tu vas t’énerver, et la nuit te semblera
deux fois plus longue.


— Car tu en auras pour toute la nuit ?


— Je le pense.


— Tu as peur ?


— Avant de monter en première ligne, on éprouve
toujours une certaine appréhension.


— Moi, Oost m’inquiète. Il paraît terrorisé d’avance.


Le voilà, Oost, il rentre dans sa cabine.


— Il a été longtemps l’esclave de nos adversaires et
connaît leur puissance.


— Toi aussi, tu connais leur puissance.


— Mais j’ai l’initiative et réserve quelques surprises
à Stanof… Des surprises de taille.


— Quel genre ?


— Même si je devais être vaincu, jamais mon corps ne
servira à incuber une larve d’Ulon.


— Comment cela ?


— Je me suis servi de tes recherches biologiques. Je
vais m’enduire le corps d’un produit spécial ; il déclenchera, par simple
contact, une épidémie dévastatrice chez les Ulons. Je suis à peu près certain
de les éliminer toutes. Stanof n’aura pas le temps de trouver l’antidote.


— Ce n’est pas la victoire.


— Mais déjà plus la défaite…


— Et Oost ?


— J’enduirai son corps également, mais sans rien lui
dire… Il hait les Ulons, alors je m’en méfie, il pourrait les toucher exprès
par esprit de vengeance, et je n’ai pas encore pris de décision à leur sujet.


Un baiser à Arga, puis je passe dans la coursive et vais frapper
à la porte de la cabine 3.


— Entrez !


Oost est livide, mais je n’y fais pas attention.


— Il va être l’heure. Venez… Nous prendrons d’abord un
bain… pour changer notre odeur naturelle, car elle pourrait alerter le flair
des Ulons. Ce bain sera sans danger pour nous. Nos corps dégageront une assez
forte senteur de lilas pendant plusieurs jours, et j’emporterai une bouteille avec
moi pour renouveler l’imprégnation si cela est nécessaire. Allez m’attendre
dans la salle de bains.


Je vais dans ma cabine prendre ma préparation et rejoins
Oost. À la main, je tiens une bouteille d’un liquide violet clair.


— Nous ne nous servirons pas de la piscine, mais des
douches individuelles.


Je verse le contenu de ma bouteille dans le réservoir de la
douche.


— Une fois dessous, frottez-vous énergiquement sur
tout le corps avec ce liquide. Ne craignez rien, vous n’aurez pas le corps
violet pour autant. Ce n’est pas une teinture.


Du bout du doigt, j’actionne le jet, et nous nous frottons
tous les deux.


— Le parfum de lilas sera efficace ?


— Très.


Oost n’y croit pas tellement. Peu importe. Il en est
imbibé, c’est le principal. Je lui trouve un air sournois, tout à coup. Il doit
penser à l’amphore de « nectar » détruite dans le laboratoire.


— Vous retournerez dans le laboratoire ?


— Maintenant, il est trop tard, nous allons devoir
partir. Je vais engager un combat à mort.


— Sauf si vous êtes fait prisonnier… Stanof ne tue
pas.


— Non… Il réserve à ses prisonniers un sort bien pire.


De nouveau, je m’expose au souffle chaud du séchoir
automatique. Je pue littéralement le lilas et on me sentira de loin. Après
tout, le lilas étant une fleur, ce parfum ne devrait pas rebuter les Ulons.
Même si elles préfèrent celui des magnolias.


Mon uniforme. Les deux étuis de mes pistolets thermiques.
Je suis prêt le premier. Oost s’habille lentement, car il a peur.


— Retrouvez-moi au niveau supérieur… Soute 4.


Oost me rejoint, mais il m’a fait attendre. Je suis de
mauvaise humeur.


— Nous avons perdu un temps fou. Je vais être obligé
de garder la navette jusqu’à la ruche aux robots. Je n’avais pas prévu cela.
Installez-vous à l’arrière. Faites attention aux torpilles. Ne les touchez pas.
Si vous les faisiez partir prématurément, nous serions obligés de remettre
notre expédition à demain.


Je lance mes moteurs puis attends l’expulsion. Voilà… Nous
nous retrouvons à l’air libre.


— Oost, vous avez vos lunettes à infrarouge ?


— Oui.


— Mettez-les, car je vais éteindre l’intérieur de la
navette.


Déjà, j’ai les miennes et me dirige à vue comme dans la
journée. Je lance la navette à vitesse réduite pour faire le moins de bruit
possible. Bientôt, j’aperçois le village, puis la ruche aux robots… Je vais me
poser devant l’entrée.


— Sortez le premier, Oost.


Je lui ouvre les portes du sas dont je commande la
fermeture avec une minute de battement depuis le tableau de bord. Je m’élance
et saute à terre à peu près en même temps que le vieillard.


Oost se retourne brusquement et braque sur moi le faisceau
d’une grosse lampe électrique. J’ai juste le temps d’apercevoir un Kalal, puis
un autre, lorsque retentit le sifflement caractéristique du lasso.


La corde s’enroule autour de moi, serrée, et je ne peux pas
bouger. Oost éclate de rire.


— Quand je te disais de ne pas emporter le nectar à
bord du vaisseau… Je ne craignais pas que tu en boives, Alcan, mais de ne pas
pouvoir résister moi-même et de retomber immédiatement sous la domination de
mon ancien maître.










CHAPITRE VI


Je suis complètement immobilisé. Oost tend la main vers un
des Kalals et lui prend un pot puis s’approche de moi. Deux autres Kalals me
saisissent par-derrière. Un pour me bloquer le haut du corps, l’autre les
jambes.


— Bois, m’ordonne Oost.


— Du nectar ?


— Oui.


— Jamais.


Comme il approche le pot, je serre les lèvres et les dents.
Alors, il m’empoigne le nez. Bientôt, je suffoque et dois ouvrir la bouche pour
pouvoir respirer. Le vieillard se met à verser le liquide sirupeux. J’essaie de
le recracher mais n’y arrive pas complètement, et c’est bon. Je finis par boire
avec plaisir, et Oost éclate de rire en faisant signe aux Kalals de me lâcher.


— Il est dompté, coupez ses cordes.


Une lame tranchante. Mes liens se désagrègent et tombent
sur le sol. Je suis libre de mes mouvements. Oost enlève mes deux pistolets
thermiques de mes étuis… Je ne fais rien pour m’y opposer. Il déclare d’une
voix cauteleuse :


— Tu n’en as plus besoin, maintenant. Le maître
réclame tout de suite quelques unités d’énergie… Tu en as dans la navette.


Une impulsion mentale pour ouvrir les portes du sas. Je
grimpe à l’intérieur. Oost m’accompagne. Je vais directement au tiroir du
tableau de bord. Je l’ouvre et sors cinq unités enveloppées dans des boules de
plomb.


— Est-ce assez ?


— Dans l’immédiat, oui… Mais il faudra t’en procurer
d’autres.


— J’irai en chercher dans le vaisseau.


— Ou tu y feras transporter Stanof. Nous allons le
rejoindre. Avant, examine les robots rangés dans la ruche. Stanof aimerait les
remettre en service.


Nous regagnons le sas de la navette, puis je pénètre dans
la ruche. Comme j’ai gardé mes lunettes à infrarouge, je n’ai pas besoin
d’éclairage. Je redresse le premier robot et l’examine dans le dos. Tout de
suite, je fais la moue.


— Celui-ci a toutes ses piles vidées, elles ont dû
être court-circuitées.


Un second… La même chose. Je le rejette aussi et empoigne
le troisième. Sur celui-là, je réussis à allumer un petit écran.


— Il fonctionne… Un robot de déblayage. Évidemment, il
peut toujours servir, mais pas à grand-chose.


Je fixe intensément son écran durant quelques secondes puis
le rejette avec les autres.


— Ses possibilités sont très limitées.


J’en empoigne un quatrième.


— Plus rien à en tirer.


Brusquement, Oost s’énerve :


— Tu les examineras demain. Maintenant, le maître te
réclame d’urgence.


— Très bien.


Nous ressortons. Devant la ruche, je compte quinze Kalals.
Je ne les ai pas vus en arrivant. Ils devaient être cachés derrière les arbres
ou accroupis sous les buissons. Désormais, ça n’a plus aucune importance. Je
marche dans un état second. J’ai le visage rouge. Je suis comme soûl. Nous
dépassons la grande ruche et nous nous engageons dans la forêt, marchant en
direction de la retraite souterraine.


Stanof se tenait donc bien là. Cet après-midi, si j’avais
lancé mes bombes thermiques sans certitude, tout serait fini, mais peut-être
pas comme je l’avais désiré. Au moment où nous pénétrons dans le souterrain,
une voix impérieuse ordonne :


— Les Kalals en tête… Ils écarteront les reines et les
combattantes. Aucune ne doit toucher les hommes… Écartez leurs grappes devant
eux.


— Quelle importance ? je demande.


— J’ai entendu tes révélations à Arga dans sa cabine.
Enfin, Oost les a surprises. Ça revenait au même puisque toutes les paroles
enregistrées par son cerveau étaient répercutées jusqu’à moi par symbiose.


En face de moi, Stanof ; mais plus le Stanof d’il y a
deux siècles. Il est plus grand d’au moins soixante centimètres, et sa tête a
doublé de volume. De plus, il est immobilisé au milieu du corps par une
ceinture munie d’électrodes.


— Je n’ai plus mon compte d’énergie, dit-il.


De ma poche, je sors les unités prises dans le tiroir du
tableau de bord de ma navette. Je me penche et vois les pointes sur lesquelles
il faut les brancher. Il en manquait trois. Je les place, et Stanof semble
vivre plus intensément.


— Merci, Alcan.


Il se tourne vers Oost.


— Cet homme est d’une autre trempe. Il m’obéit, comme
il obéira à tous les ordres, mais avant de boire le nectar, il a eu le temps
d’établir un barrage mental dans son esprit, et ce barrage-là, je ne pourrai
jamais le forcer.


— Je peux doubler ou tripler la dose de nectar.


— Ça ne servirait à rien. Le barrage tiendrait. Il
faudrait, au contraire, cesser de lui en donner pour le prendre par surprise.
Ce sera difficile. S’il retrouve sa lucidité, il aura une raison supplémentaire
de garder son barrage. Je verrai plus tard. L’important, actuellement, c’est de
le faire obéir à nos ordres oraux, et c’est le cas. Je vais discuter avec lui.
Notre entretien ne te regarde pas. Sors et veille aux Kalals… Ils doivent
empêcher à tout prix les Ulons de vous toucher tous les deux.


— Je n’aime pas qu’on me résiste. Je ne le supporte
pas, mais les hommes avec du caractère me plaisent. Après tout, tu étais désigné
pour remplacer Lennox. Ça fait de toi un chef important.


Debout devant lui, en face de son énorme tête, je reste
silencieux. Un sourire monte à ses lèvres.


— Bientôt, je te libérerai de l’influence du nectar,
et nous parlerons librement. Pour le moment, tu ne vaux pas mieux que mes
robots, mes robots de métal et mes robots humains, car j’ai affaire à des
robots humains… Même libérés du « nectar », ils n’ont rien à me dire.
Avec toi, je soutiendrai une conversation. Avant, il faudra me faire transporter
à bord du vaisseau.


— Pour cela, il faudrait équiper une navette spatiale
pour te recevoir et trouver un moyen pour te transporter dans le vaisseau sans
couper tes contacts avec les unités d’énergie. Elles te maintiennent en vie.


— Je le sais, j’ai eu le temps d’y penser. J’ai tout
prévu. Si tu m’apportes ton aide sans m’obliger à l’exiger, si tu acceptes de
partager mon rêve, nous deviendrons les maîtres de l’humanité tout entière.
Pour cela, je dois plonger dans tes pensées pour découvrir jusqu’à quel point
tu peux accepter de devenir mon allié.


Tout cela reste sans beaucoup de signification pour moi et
je me contente d’un hochement de tête. Je suis encore grisé, presque soûl.
Stanof reprend :


— J’aimerais un allié de ta valeur. Tu ne serais pas
mon esclave, mais mon égal. Je suis immobilisé pour toujours. Mes facultés
mentales ont été centuplées par cette immobilité. Toi, tu me représenteras
partout. Tu seras à la fois mes jambes et mon regard. L’extérieur n’existe plus
pour moi, ou alors par le truchement d’êtres inférieurs. Ton barrage mental
t’empêche de me rejoindre. Tu le feras tomber une fois sorti de l’influence du
nectar… car si tu ne veux pas me répondre, je le sais, ton esprit profond
enregistre.


Il
enregistre même les moindres détails. Stanof, là, devant moi, ne ressemble
absolument plus à celui de jadis à bord de l’Algan. Il doit suivre dans
mon esprit ce genre de pensée, car il ajoute :


— Bien sûr, je suis devenu une monstruosité, car j’ai
dû inventer un régénérateur de neurones. Je prends ceux de jeunes enfants. Un
appareil spécial me les insuffle et, petit à petit, mon cerveau les assimile.
Cela me rend immortel. Quant aux enfants, ils ne sont pas malheureux. Ils ne
savent pas. Le drame est de perdre une fonction dont on a l’habitude. Moi, par
exemple, j’ai perdu l’usage de mes jambes. Dramatique, car je ne marcherai plus
jamais ; mais ces enfants au cerveau vide ont une vie végétative
réussissant même à leur donner des joies. Ils n’ont pas l’impression d’un
manque. Ils grandissent, s’accouplent, ont même des enfants. Les enfants ne
sont pas des lumières, mais ils recommencent le cycle.


Je n’ai rien à répondre. Je continue à le regarder d’un œil
vague. J’aperçois un billot et m’assieds dessus.


— Pour me transférer dans le vaisseau, ce sera simple.
Il suffira d’agrandir le sas d’entrée d’une navette spatiale semblable à celle
qui t’a amené. On enlèvera tout l’intérieur, et les Kalals installeront une
couche pour me recevoir. Tu leur fourniras les unités d’énergie indispensables.
En même temps, tu feras entrer d’autres Kalals à l’intérieur du vaisseau, où
ils me prépareront une nouvelle couche dans la salle du Grand Ordinateur.


— Le vaisseau est en état de défense.


— Et alors ?


— Moi, je pourrai rentrer… pas les Kalals.


— Tu entreras et, une fois à l’intérieur, tu annuleras
les défenses.


— J’essaierai.


— Sans être certain de réussir ?


— Les systèmes électroniques mineurs m’obéiront
toujours, mais le Grand Ordinateur a besoin d’un influx mental infiniment plus
puissant, car il est terriblement sophistiqué.


— En ce moment, tu raisonnes à travers ton barrage
mental.


— Possible.


— Fais-le tomber.


— Je ne peux pas.


— Pourquoi ?


— Avant de quitter le vaisseau en compagnie d’Oost, je
me suis conditionné.


— Car tu craignais une défaite possible ?


— Un commandant de la Garde Spatiale doit toujours
tenir compte de toutes les éventualités.


— Et tu n’avais sans doute pas confiance en Oost.


— Il m’a effrayé lorsque j’ai pris l’amphore de
nectar.


Stanof réfléchit longuement. Je reste immobile, assis sur
le billot. Les vapeurs me soûlent toujours, mais sont en train de se dissiper.


— À l’intérieur du vaisseau se trouvent encore Telg et
Elji.


— Ils ne peuvent avoir aucune influence sur le Grand
Ordinateur.


— Et ta compagne ?


— Arga ?


— Oui.


— Elle pourrait… Mais acceptera-t-elle de t’aider en
me sachant en ton pouvoir ? De plus, tu dois aussi tenir compte de F4.


— Fais boire du nectar à Arga.


— À ce moment-là, elle sera aussi impuissante en face
de l’ordinateur.


Stanof jure. Un juron retentissant. Il éclate dans la caverne.
Son regard aigu me fixe avec une intensité presque douloureuse.


— Je vais donc être obligé de te convaincre quand ton
esprit sera libéré des vapeurs du nectar, de te convaincre ou de convaincre
Arga. Si je lui renvoie Oost, le laissera-t-elle remonter à bord du
vaisseau ?


— Comment puis-je préjuger ses réactions en mon
absence ?


— Un risque à courir… D’abord avec toi, ensuite avec
elle, si je ne réussis pas à te persuader… Tu serais fou de refuser, car je
t’offre le pouvoir suprême.


— Sur des êtres sans personnalité ?


— Si je n’étais pas cloué sur cette couche, sans
contact avec l’extérieur sauf par le truchement des reines, toute cette
population aurait suivi une évolution normale. Elle compterait des savants, des
officiers et des artistes dans ses rangs. Dans ma situation, ça n’a pas été
possible. Toi, tu pourras le faire.


— Et les Ulons ?


— Elles t’obéiront comme à moi… Pour l’instant, ne
t’en approche pas.


— Pourquoi ?


— J’ai surpris ta conversation avec Arga. Tu ne t’en
étais pas rendu compte, mais le haut-parleur communiquant avec la cabine d’Oost
était ouvert. Il t’a entendu, et je lisais dans ses pensées.


Il rit. Son rire est puissant, et il continue à parler. Un
besoin. Il n’a sans doute plus eu l’occasion de le satisfaire depuis la mort de
son dernier compagnon de l’Algan. Près
d’un siècle ; alors, bien que je sois devenu pour lui une sorte de robot,
il me sait capable de le comprendre.


— Tu voudrais savoir comment tout a commencé ?
Par hasard. Toutes les grandes découvertes sont dues à un accident ou à une
erreur, ou à un concours de circonstances imprévues. Les Ulons étaient à peine
quelques centaines lorsque l’Algan s’est posé
sur la planète. Une seule ruche fabriquait déjà le nectar. Le même nectar. Tu
en as bu quelques rasades tout à l’heure. Tout de suite, elles m’ont fait
penser à des abeilles. Des abeilles de la taille d’un homme, car elles étaient
déjà aussi grandes. Seulement, elles ne se reproduisaient pas comme les
abeilles. La reine pondeuse donnant des milliers d’œufs après une seule
fécondation. Le rythme était beaucoup plus lent. Une larve par fécondation,
mais la fécondation était acceptée si un animal avait été rabattu et se
trouvait prêt à incuber la larve. Elles n’avaient pas de troupeaux à leur
disposition, et il naissait des reines de loin en loin. Ces Ulons n’étaient pas
agressives. Je me suis mis à les étudier. Très vite, j’ai découvert les lacunes
de leur organisation. J’ai rabattu des mammifères pour elles.


— L’incubation est longue ?


— Trois semaines… Puis il faut deux ans et les Ulons
atteignent leur taille normale.


— Elles vivent longtemps ?


— En moyenne, quarante ans. Le processus démographique
mis en route, leur nombre a augmenté très rapidement.


— Et l’accident ?


— Comme biologiste, je me suis intéressé au nectar.
J’en ai fait prendre à des hommes de l’équipage… Tout de suite, je l’ai
réalisé, j’exerçais sur eux une sorte de pouvoir psychique. J’ai commencé par
les contraindre à m’obéir. J’ai donc étudié plus sérieusement ce breuvage et
découvert le moyen d’en modifier les effets en y incorporant certains autres
extraits de plantes. À ce moment-là, j’ai pu lire dans les pensées.


— Je vous parlais de l’accident.


— Un homme, en mon pouvoir, amenait au centre de
procréation une sorte de taureau. On lui avait fait prendre du nectar, mais il
s’est tout de même révolté. Il a bousculé l’homme et cet homme est tombé dans
la fosse et s’est assommé. Une reine s’apprêtait à pondre. Au lieu du taureau,
elle a choisi l’homme. Il ne s’est rendu compte de rien et, trois semaines plus
tard, naissait une chrysalide de reine également qui, à ma grande stupeur,
était douée de la parole. Tout est parti de là.


— Tu as donné du nectar à tous les hommes
d’équipage ?


— Pas à tous en même temps. Nous avons continué avec
les animaux, pour les combattantes… Petit à petit, il nous a fallu deux ruches,
puis trois.


— Où en étais-tu le jour où tu as obligé Lennox à
t’ouvrir les cryptes d’hibernation ?


— Je disposais de trois ruches, et on bâtissait la
quatrième.


— Et tu gardais la femme et la fille de Lennox
prisonnières ?


— Au début… Puis je les ai habituées à prendre du
nectar et je les ai relâchées.


— Car elles étaient devenues tes esclaves ?


— Comme Oost, Elji et Telg.


— Et moi ?


— Toi, pas encore ; et si nous parvenons à nous
entendre, tu ne le seras jamais…


— Continue l’histoire des Ulons.


— J’ai sagement conduit le peuple. Les humains ont
gardé les troupeaux et, proportionnellement, un très petit nombre sert à
l’incubation des larves. La plus forte proportion a été au début de trente pour
cent. Elle est tombée aujourd’hui à moins de cinq pour cent… et elle diminuera
encore, car je n’ai pas besoin d’un nombre infini de reines. Par exemple, Elji
n’a jamais incubé de larve. Ce sera le cas pour toi et pour Arga. Telg l’a fait
une seule fois, et plus de soixante pour cent de la population humaine
d’aujourd’hui ne le fera jamais.


— Lennox s’est révolté juste avant d’enclencher mon
processus de réanimation.


— Oui. Il est venu me voir dans ma hutte. J’avais
libéré sa femme et sa fille ; elles ne devaient jamais être sacrifiées. Je
ne me méfiais pas de lui. Il a brusquement sorti un pistolet à balles et a tiré
sur moi. Atteint à la colonne vertébrale, et comme il n’y avait pas de médecin
au village, il m’a cru mort… En fait, je l’étais aux trois quarts… Même les
médecins du vaisseau n’auraient rien pu pour moi.


— Les Ulons, en revanche ?


— Oui. Les reines ont émis des sécrétions qui ont
calmé ma douleur en me rendant ma lucidité. J’ai moi-même organisé mon
sauvetage… J’ai eu la moelle épinière atteinte. En moi, des fonctions vitales
ne s’accomplissent plus naturellement. Certains de mes organes fonctionnent
artificiellement, grâce à des piles, utilisant des unités d’énergie semblables
aux tiennes. Je suis tributaire de ces unités d’énergie. J’ai donc besoin de créer
sur cette planète une véritable industrie nucléaire. C’est impossible avec les
hommes dont je dispose, mais le vaisseau comporte des salles d’enseignement par
imprégnations psychiques, et le Grand Ordinateur du bord contient la somme de
toutes les connaissances de notre civilisation.


— Cette industrie nucléaire peut être créée à partir
de robots ?


— Pour la remettre en marche, je suis prêt à te
laisser toute latitude dans ce domaine.


— Et plus rien ne t’obligera à faire incuber des
larves d’Ulons pour des êtres humains.


— Si, malheureusement… De moins en moins en
pourcentage de population, mais en nombre constant, car je règne par le
truchement des reines douées de la parole. Dans quelques années, nous serons
obligés de sacrifier au grand maximum un pour cent ou même un demi pour cent de
la population… Est-ce important ? Nous pouvons choisir les débiles, et ils
ne souffrent pas. Ils ne savent même pas. Les larves se nourrissent de leurs
excédents de graisse.


Mes yeux se ferment. Je suis encore « soûl » et
pousse un soupir.


— L’effet du « nectar », ricane Stanof.
Petit à petit, tu t’habitueras. Va t’allonger dans un coin.


***


Au moment où je vais le faire, il me rappelle :


— Alcan !


— Oui ?


— Donne-moi tes lunettes.


— Dans ce cas, je ne verrai plus rien.


— Quelle importance si tu vas dormir.


— Juste.


J’enlève mes lunettes et il tend la main. Je les lui donne.
En m’orientant grâce au billot, je passe derrière et m’allonge sur le sol. J’ai
la tête vide et ne pense pas. Du bruit. Je me retourne. Le souterrain est dans
l’obscurité et je ne vois pas l’homme entrer. L’homme ou la femme, car il ne
s’agit pas d’une Ulon, celle-ci ayant besoin de clarté pour se déplacer.


— Tu m’as appelé, maître ?


La voix d’Oost.


— Oui. Tu n’as pas été assez rapide pour faire boire du
nectar au commandant.


— Je ne pouvais rien s’il n’était pas immobilisé.


— En tout cas, il a eu le temps d’établir un barrage
mental dans son cerveau, et je ne peux pas forcer ce barrage. Je ne me
souvenais plus de la force psychique de mes anciens compagnons. Surtout ceux
appartenant à la classe des officiers.


— Est-ce grave ?


— Je n’en sais rien. Tu as manqué de rapidité, mais tu
es vieux.


— Il nous entend, maître.


— Oui, mais il aura tout oublié lorsque le
« nectar » n’agira plus sur son subconscient ; alors, s’il nous
entend, cela n’a pas beaucoup d’importance. Tu n’as touché à aucune de mes
Ulons ?


— Vous m’en aviez donné l’ordre.


— De toute façon, désormais, tu ne quitteras pas ma
retraite. Alcan n’a plus d’arme sur lui ?


— Je l’ai fouillé. Il lui reste quelques unités
d’énergie. Dois-je les lui prendre aussi ?


— Non… Il est le seul à pouvoir s’en servir et j’en
aurai sans doute besoin.


***


Je m’éveille. La tête lourde. Péniblement, je me mets à
genoux puis debout. Je vacille sur mes jambes, et c’est tout juste si je ne
tombe pas. Je m’étalerais sans le billot sur lequel je me tiens, accroupi, et
me redresse lentement.


La grosse tête de Stanof. Il ricane.


— Sur toi, le nectar fait un sérieux effet.


Oost se trouve derrière lui. Il se retourne.


— Tu n’as pas été assez rapide pour le lui
administrer, mais tu n’as pas regardé à la quantité.


— Il recrachait tout, sauf à la fin.


— En tout cas, il est dans un bel état. Laisse-le
circuler où il veut. De toute façon, maintenant, je le reprendrai en mon
pouvoir facilement.


Avec un gros rire, il ajoute :


— Toi, tu avais trouvé la solution en filant jusque
dans les montagnes… Lui n’ira pas aussi loin. Son point d’attache reste le
vaisseau, et je m’arrangerai toujours pour lui faire sentir l’odeur du
« nectar ». En tout cas, il a été profondément marqué par sa première
expérience. Après une nuit de sommeil, il est encore ivre.


Il se tourne vers moi.


— Les
Ulons sont prévenues. Elles t’éviteront. Alors, tu peux tout visiter, car mon
intention est de te confier la direction de tout le peuple. Tu peux même
retourner à bord de l’Algan si tu le souhaites.


Oost s’avance.


— Avec moi ?


— S’il le désire.


— Et s’il ne revient pas ?


— Pour le moment, je suis en mesure de le rappeler
mentalement, même s’il retourne à bord.


Je n’émets aucune pensée à ce sujet et me dirige vers la
porte de la caverne. Je marche mécaniquement. Comme un véritable robot. Après
la caverne où se tient Stanof, j’en trouve une autre, plus spacieuse, et
entends immédiatement un bruissement d’ailes.


Cette seconde caverne est très grande et j’y aperçois une
quantité d’Ulons. En majorité des reines. Je vois beaucoup de combattantes
aussi. Elles s’écartent toutes pour me livrer le passage. Stanof a dû les
avertir par une impulsion mentale du danger couru en entrant en contact avec
moi.


J’aperçois aussi des Kalals. Ils sont alignés contre les
murs de la caverne. Je m’en approche. Ce sont des monstres de métal, à figure
humaine. Vus de près, on peut à peine parler de robots, ce sont plutôt des
androïdes. Les yeux vivent, mais ils sont extrêmement diversifiés d’un Kalal à
l’autre.


Stanof était un biologiste, mais aussi un très grand
savant. Je suis subitement empli d’admiration pour lui. Cette admiration me
baigne l’esprit comme s’il la répercutait lui-même dans mon esprit.


Quelle importance, après tout ? Plus rien, désormais,
n’a d’importance pour moi. J’ai un maître et désire le servir.


Encore une caverne, puis une seconde, et toujours des
Ulons. Elles continuent à s’écarter de moi et je ne fais rien pour essayer de
les empoigner. Je n’ai plus de haine contre elles.


Soudain, j’émerge à l’air libre. Il fait tiède. La journée
sera chaude. Je marche dans le bois en direction du village. Le premier village
de ruches où j’ai laissé la navette. Puisque Stanof ne me l’interdit pas, j’ai
décidé de retourner au vaisseau… Mais il me faut du « nectar ». J’en
demanderai dans une maison du village humain.


Stanof reste en communion avec moi. Il me guide. Mes
moindres désirs sont exaucés. Je marche, toujours avec cette impression de
dédoublement. Pourquoi avoir établi ce barrage mental ? Tout serait
tellement plus simple pour moi, maintenant… Un vol de combattantes part à dix
mètres, puis j’aperçois la grande ruche. Encore quelques pas et je débouche sur
l’allée de graviers fins. Elle fait le tour du village. J’aperçois des
taureaux.


J’entre dans la première petite ruche. J’aperçois des
taureaux, des vaches, des chiens, des porcs, puis des humains. Machinalement,
je les compte. Il y a douze femmes et vingt hommes. Je ne bronche pas et
ressors… La proportion doit être la même dans chacune des petites ruches.


Hier, je me suis indigné. J’esquisse un sourire et continue
ma route sur le chemin bordé de magnolias dans lesquels les combattantes sont
installées. Dans les magnolias, je ne vois aucune reine. Elles ont des tâches
plus particulières.


Voilà ma navette. Elle est posée devant la ruche bâtie à
part. Ah oui ! elle contient des robots, des F inutilisables… De
toute façon, désormais, Stanof n’a plus besoin de faire de la récupération. Je
lui donnerai toute l’énergie du vaisseau.


Dans les cryptes d’hibernation, il trouvera de l’énergie
pour vivre pendant quatre ou cinq mille ans.


Une impulsion mentale et les portes du sas s’ouvrent. Je
les referme, puis me dirige vers le tableau de bord. J’attends quelques
secondes. Le feu vert de Stanof… Une onde bienfaisante m’inonde le cerveau. Je
mets le contact pour lancer mon moteur.


« Le nectar. »


Je l’ai oublié. Mais l’onde dans mon cerveau me rassure. Il
y en a dans le sas. Stanof a pensé pour moi. Rien n’est plus reposant. Il se
substitue à moi si le besoin s’en fait sentir. Brusquement, j’ai peur. Le
contact ne sera-t-il pas rompu au moment où je me retrouverai à bord du
vaisseau ?


« Non. »


Ma
navette s’arrache au sol et je prends la direction de l’Algan autour
duquel je n’aperçois plus une seule Ulon, plus un Kalal. Je me pose sur le
sommet de la soute, et elle s’ouvre puis se referme. Je coupe le contact, me
lève et passe dans le sas où je trouve une amphore. Je la prends et saute à
terre.


Je gagne la coursive et m’arrête devant le premier
ascenseur. J’appelle la cabine. Mes craintes étaient vaines : je suis
toujours en communion avec mon maître.


Voilà la cabine ! J’y entre et appuie sur le bouton du
niveau de la coursive où se trouvent les cabines-couchettes. Lorsque je fais
coulisser les portes de l’ascenseur, F4 est là. Une impulsion mentale et je lui
ordonne :


« Expulse Telg et Elji. »


Le robot se dirige tout de suite vers la cabine 4 et
j’entre dans la cabine 2. Arga dort toujours, mais se réveille.


— Alcan… Je ne pensais pas te revoir si vite.


Elle se dresse et m’embrasse. Je la repousse.


Il y a un verre à la tête de sa couchette. Je le remplis de
nectar. Elle prend une gélule et la porte à sa bouche.


— Toujours tes maux de tête ?


— Oui.


— Quand tu auras vidé ton verre, tes maux de tête
disparaîtront.


— Mais, c’est…


D’une voix sèche, je lance :


— Ne t’occupe pas.


Elle prend le verre et boit, l’air surpris. Presque tout de
suite, la tête lui tourne.










CHAPITRE VII


Arga s’est allongée sur sa couchette. L’effet pour elle a
sans doute été trop rude. J’utilise son verre pour me servir une nouvelle
rasade de « nectar ». Stanof voudrait s’y opposer, mais il a un temps
de retard. J’ai bu mon verre. Son message mental me parvient une seconde trop
tard.


« Ne recommence plus… Vide cette amphore. »


Comme j’ai un moment d’hésitation, Stanof ordonne :


« Je l’exige. »


Bon ! Il n’est pas question de résister. Je vide toute
l’amphore dans le lavabo et capte un message du biologiste.


« Je craignais de voir Arga faire des difficultés. Tu
aurais dû employer la force, et pas mal de nectar se serait perdu. »


— Nous en avons perdu une amphore pleine.


Pour le moment, Arga dort. Le sommeil lourd des gens ivres,
mais ça ne devrait pas durer longtemps. Je quitte sa cabine et inscris sur
l’ardoise de sa porte :


« Je suis dans la salle de l’ordinateur. »


Un ascenseur m’y descend, et je commence par brancher un
écran de visibilité extérieure. Telg et Elji sont restés devant le sas des
cryptes d’hibernation, car F4 les a fait sortir par là. Devant eux, des
récipients pleins de nectar. Ils en ont renversé un certain nombre puis n’ont
pas pu résister à l’odeur. Elle s’est répandue autour d’eux et ils boivent
goulûment.


Je ne peux m’empêcher de sourire, puis lance une impulsion
mentale au Grand Ordinateur. Il ne réagit pas. Je fronce les sourcils, appuie
sur un bouton et lance :


— Je t’ordonne de libérer le vaisseau de ses défenses
automatiques.


La machine ne bronche pas. Un appel pour Stanof :


« Le Grand Ordinateur ne m’obéit plus, sans doute à
cause de l’écran mental placé devant mon esprit. »


« Je t’en libérerai le plus vite possible, mais pas
avant d’avoir Arga en mon pouvoir. »


« Dans ce cas, je te l’amène tout de suite, sans
utiliser de navette spatiale, si le Grand Ordinateur refuse de les
expulser. »


« Vous marcherez tous les deux. Arga ne doit pas être
armée, et des Kalals vous prendront en charge. »


« Pour le moment, Arga est endormie. »


« Je ne suis pas pressé. J’attends depuis près de deux
cents ans. »


Mon esprit se vide. Stanof m’abandonne. Il doit s’occuper
de ses reines ou des Kalals. Je quitte la salle de l’ordinateur et, dans la
coursive, j’aperçois F4… Je prends l’ascenseur et retourne dans la cabine
d’Arga.


Elle est réveillée et me sourit. Elle est nue sur sa
couchette. Je me déshabille et la rejoins. Nous n’avons rien à nous dire… ou
plus rien. Je la serre dans mes bras. L’amour !… Que représente encore
l’amour pour elle et pour moi ?


— Nous ne servirons jamais à incuber les larves.
Stanof me l’a promis et tiendra sa parole, car il a besoin de moi. Je serai en
quelque sorte son égal.


D’un coup, je la repousse.


— Pourquoi as-tu établi un barrage mental dans ton
esprit ?


Elle baisse la tête.


— Pardonne-moi. Un réflexe quand tu m’as tendu le
verre de « nectar ».


— Si tu n’en voulais pas, il fallait refuser.


— Je l’ai lu dans ton regard, tu aurais fait usage de
ta force. Je ne voulais pas mettre l’irréparable entre nous. Je t’aime.


— Tu ne m’aimais pas assez pour t’abandonner
complètement à moi.


— Hier, tu as fait la même chose.


— Oui, mais Oost me faisait boire le nectar.


— En tant qu’aide-biologiste, j’étais peut-être
conditionnée sans le savoir.


— Nous devions tous l’être contre les agressions
mentales, car nous ne les comprenions pas.


Je me détends et caresse doucement sa tête blonde.


— Maintenant, pour nous deux, il n’y a plus de
problème. Mais le Grand Ordinateur ne m’obéit plus.


— Comment cela ?


— J’ai essayé de le mettre en marche par impulsion
mentale d’abord, puis à la voix, et il n’a eu aucune réaction.


— Pourquoi ?


— Mon esprit n’est plus libre. Il est désormais occupé
par Stanof, comme le tien.


— Stanof ne nous veut pas de mal. Sa présence est
apaisante.


— Veux-tu venir au village des ruches ?


— J’aimerais le visiter.


— Habille-toi.


Elle endosse sa tenue de lieutenant de la Garde Spatiale et
me demande :


— Comment sortirons-nous si l’ordinateur ne t’obéit
plus et si le vaisseau est en état de défense ?


— Les sas obéissent à mes ondes biologiques.


— Donc, nous pouvons en ouvrir un pour permettre à
Stanof de pénétrer dans le vaisseau.


— Non. Les défenses automatiques l’empêcheraient
d’approcher. Nous sommes les seuls à être tolérés à l’entrée et à la sortie. En
partant, je descendrai jusqu’au magasin pour emporter quelques unités
d’énergie. Stanof était au bout de ses réserves. Si je n’étais pas allé à son
secours, il serait mort dans quelques jours.


Nous passons dans la coursive, et l’ascenseur nous descend
dans les soutes de ravitaillement.


Telg et Elji sont toujours devant le sas des cryptes
d’hibernation, soûlés tous les deux de « nectar ». Je m’approche
d’eux.


— Il ne faut pas m’en vouloir. En vous forçant à
sortir, tout est rentré dans l’ordre. De toute façon, vous ne passerez plus par
les centres de fécondation. Désormais, je m’en occuperai moi-même.


— Moi, je veux bien continuer à y aller, répond Telg.


— Comme moi, ajoute Elji. J’accepterai même d’être
transformée en Kalal.


— En Kalal ?


« Ne t’inquiète pas de tout cela. Je t’expliquerai. De
toute façon, il s’agit rarement d’êtres humains. »


Il murmure :


« Ça n’a aucune importance. »


Je pousse Telg et Elji devant moi. Elji va tout de suite
embrasser Arga, puis nous avançons tous les quatre. Les Ulons se tiennent à
distance respectueuse de moi, mais les Kalals ont tendance à se rapprocher.


— Je me demande ce qui les guide, demande Arga.


— Stanof les tient en son pouvoir, comme nous.


— Donc, ce ne sont pas des machines ?


— Si… Des machines avec le cerveau d’un animal ou d’un
être humain. Pour s’en apercevoir, il faut s’en approcher, regarder leurs yeux.


— Ils sont vivants ?


— Oui.


— Ce sont sans doute des cerveaux reliés à des
mécanismes compliqués. Biologiquement, il est possible de faire vivre un
cerveau totalement isolé d’un corps quelconque… Peut-être pas un cerveau humain
dont les circonvolutions sont très compliquées et les nerfs, servant de
ramifications, trop nombreux.


— J’ai vu des yeux appartenant à des chiens ou à des
bovidés.


Une voix tourne dans ma tête.


« Votre barrage mental ne vous empêche pas de
raisonner avec beaucoup de justesse. »


Stanof. Arga a dû « entendre » comme moi sa
pensée, car elle a un long tressaillement.


— Viens, coupons par le bois, nous serons plus vite
auprès du maître.


Nous obliquons sur notre droite pour nous diriger
directement vers le souterrain. Soudain, Arga s’arrête et pousse une
exclamation :


— Oh ! que se passe-t-il ?


La grande ruche, ayant servi si longtemps d’abri au maître,
vient soudain de s’enflammer. Je m’exclame :


— Laissons, pour rejoindre le chef et le mettre à
l’abri.


Sa voix retentit en moi :


« Pourquoi cette destruction ? »


« Il n’y a plus d’humains à bord. J’avais ordonné à F4
d’ouvrir le feu sur les ruches si cela se produisait… Si Oost est avec toi, tu
ne risques rien. F4 connaît nos ondes biologiques et les épargnera. »


« Que cherche-t-il ? »


« À créer une panique susceptible de nous permettre de
nous enfuir. Mais nous arrivons et, près de nous, tu seras en sécurité. Fais
immédiatement évacuer tous les villages. Les Ulons et les humains doivent se
retirer dans la forêt. »


Partout, nous assistons à une débandade. Les Ulons
continuent à m’éviter et j’en vois des centaines sortir du souterrain comme
nous allons y entrer… Les autres s’écartent. Au moment où nous traversons les
grottes avant de pénétrer dans celle occupée par Stanof, je glisse et m’étale.
Je me redresse d’un bond. Le biologiste n’a pas fait attention à moi. Il s’est
tourné vers Arga et hurle :


— Personne n’a le droit d’entrer ici avec des armes…
Je t’avais prévenu, Alcan.


— Juste.


Sortant ses deux pistolets thermiques de ses étuis, Arga
les jette dans un coin de la grotte puis avance en souriant.


Stanof paraît bouleversé.


— Ton robot va bombarder toutes les ruches ?


— Je lui en avais donné l’ordre avant de suivre Oost.
Mais tu n’as rien à craindre.


— Si. La mort de centaines d’Ulons, la dispersion des
troupeaux et de la population humaine.


— Nous allons devoir parler sérieusement de cette
population humaine.


— Nous l’avons déjà fait.


— J’étais sous l’influence du
« nectar » ; donc, ça ne compte pas.


— Les effets du « nectar » se sont
dissipés ?


— Oui.


Immédiatement, Oost s’approche de moi, une tasse du
breuvage à la main.


— Que fais-tu ? s’exclame Stanof.


— Je ne veux pas lui laisser reprendre conscience.


— Mais, au contraire… Maintenant, je tiens Arga en
otage.


Il me regarde d’un air dur.


— Tu es dans la situation de Lennox, et je ne
commettrai pas l’erreur de relâcher Arga, même quand elle ne pourra plus se
passer de nectar.


J’esquisse un sourire.


— Gênant pour toi, Stanof, mais nous n’avons perdu
conscience ni l’un ni l’autre… à aucun moment. De plus, nous possédons tous les
deux un émetteur. Il a la forme d’une unité d’énergie. Une pression de la main
et l’énergie dont tu as besoin pour vivre sera court-circuitée. La mort
instantanée pour toi, et tu tiens à vivre. Ta puissance psychique est immense,
mais si nous en ressentons les effets, nous aurons le temps de t’anéantir avant
de perdre conscience.


— Alors, nous allons tous mourir. J’ai appelé mes
Kalals au secours et plus rien ne pourra les arrêter, désormais.


— Si ! Un champ de force bloque cette caverne.


Le visage de Stanof s’est crépi de gouttes de sueur…
Ensuite, elles se mettent à couler depuis son front immense.


— Tu bluffes, Alcan.


— Essaie… J’ai posé l’émetteur du champ de force en
faisant semblant de tomber.


Dans ma main, je fais sauter une noix de plomb ayant
l’apparence d’une unité d’énergie, et Arga en fait autant.


— Admettons, murmure Stanof. Mes Kalals ne te
laisseront plus sortir d’ici.


— Aussi vont-ils être tous éliminés.


— Impossible. Regarde-les. Ouvre ton champ de force
une seconde et tu n’auras pas le temps d’abattre le premier avec ton pistolet
thermique. Ils seront plus de cent à avoir envahi la caverne et je ne peux plus
les arrêter. Ils ne réagissent pas comme des machines. Il faut d’abord leur
faire comprendre. Si j’essayais de les raisonner maintenant, sous la
contrainte, ils s’en apercevraient.


— J’ai une armée de robots. Elle marche en ce moment
vers la caverne… Tous tes Kalals seront anéantis. Tu me diras : « Ils
ne souffrent pas, à cause du nectar »… Insuffisant de ne pas souffrir.
Chaque être vivant, homme ou animal, est venu au monde pour remplir certaines
fonctions. Elles lui sont naturelles… Tu as faussé les lois de la nature.


— D’où viennent tes robots ? Il n’en restait plus
à bord du vaisseau lorsque Lennox a tiré sur moi.


— Il en restait un.


— Ce n’est pas une armée.


— Et ceux dans la ruche, tu les croyais hors
d’usage ?


— Tu ne t’en es pas occupé.


— J’en ai examiné trois pour en trouver un capable de
remettre en marche tous les autres. J’en ai fait des robots destructeurs. Tes
Kalals ne pèseront pas lourd devant eux.


Voilà les premiers. Ils pénètrent dans l’autre grotte où
les Kalals lancent leurs lassos. Ils en immobilisent deux ou trois. Pas
longtemps, car ils sont capables de couper eux-mêmes leurs entraves, et le
massacre commence. Stanof est blême. Il regarde le spectacle avec des yeux
exorbités. Arga est allée ramasser ses pistolets thermiques. Elle m’en donne
un. Je le glisse dans son étui et elle conserve l’autre. Je précise :


— Contre les robots, tu peux lancer ton armée d’Ulons.
Ils ne les craignent pas.


— Seulement, les Ulons vous attaqueront tous à la
sortie du souterrain.


— Cela me posait un problème, mais je l’ai résolu. Tu
les diriges par la pensée… Je peux te montrer les ravages d’un court-circuit
dans les unités d’énergie nécessaires à te maintenir en vie. Comme tu tiens à
vivre, tu n’oseras pas leur donner l’ordre de nous attaquer, car il nous
suffirait de te tuer pour les rendre toutes absolument inoffensives.


— Pas besoin de le tuer, dit Arga. S’il dort, il ne
peut rien leur ordonner, et j’ai pris un puissant somnifère.


D’une des poches de sa combinaison, elle sort une seringue
hypodermique et une boîte d’ampoules. Stanof la regarde, horrifié, mais il est
vaincu. Dans l’autre caverne, les derniers Kalals sont d’ailleurs détruits, et
je peux couper le champ de force.


— Tu peux y aller, Arga.


Elle prend le bras de Stanof et enfonce son aiguille.


Les F abandonnés dans la ruche et dont j’ai, encore
une fois, changé le conditionnement ont transporté Stanof de la caverne
souterraine au vaisseau. Leur maître étant inconscient, les Ulons ne se sont
pas souciées de nous. Après l’incendie de la grande ruche, elles se sont
regroupées dans les petites. Si elles ont retrouvé leurs troupeaux de bovidés
et d’animaux de toutes espèces, il ne restait pas d’humains aux abords des
ruches.


J’ai libéré un certain nombre d’entre eux de l’esclavage du
nectar et ils ont emmené les autres, loin dans les montagnes, où Arga et moi
avons trouvé Oost, Telg et Elji. Ils font du reste partie tous les trois des
chefs de file.


Les Ulons n’ont manifesté aucune surprise et n’ont pas
cherché à les retrouver. Quant à Stanof, nous l’avons installé dans une cabine
équipée spécialement où il bénéficie d’un confort dont il avait oublié
l’agrément.


Arga l’a nourri par perfusion, en continuant à le faire
dormir. Le quatrième jour, nous lui avons permis de se réveiller. Son premier
réflexe a été de peser sur nos cerveaux. Je lui ai tout de suite
expliqué :


— Trop tard, Stanof. Désormais, notre puissance
psychique est supérieure à la tienne. Nous avons utilisé le breuvage dont tu te
servais personnellement… Ce breuvage, Arga l’a encore amélioré. Tu n’avais
jamais eu besoin de le faire, car ta domination s’exerçait sur des humains
abrutis par le nectar et des Ulons à l’intelligence extrêmement réduite.


— Qu’allez-vous faire de moi ? Me tuer ?


— Pourquoi te tuer ? Tu as continué tes
recherches et, dans certains domaines, on peut te considérer comme génial. En
te tuant, nous priverions l’humanité des formidables connaissances acquises par
toi durant toutes ces années.


— Alors, je resterai prisonnier, ici, dans cette
cabine ?


— Tu étais bien prisonnier de ta ruche et de ta
caverne.


— Mais je régnais !


— En compensation, une fois ta puissance psychique suffisamment
réduite, tu pourras te déplacer. J’ai dit « ta puissance psychique »,
je n’ai pas parlé de ton intelligence prodigieuse.


— Me déplacer ? Comment ?


— Tu
le sais comme moi, Stanof. Tu connais les possibilités de l’Algan.


— Un
compensateur de gravité ?


— Voilà… Tu y as souvent pensé, mais tu n’avais plus
accès au vaisseau.


Il baisse la tête.


— Je suis vaincu au moment où je croyais avoir
triomphé… Comment est-ce possible ?


— Lorsque je suis venu au village, tout de suite après
son évacuation, Oost m’a montré l’entrée du souterrain. J’aurais pu expédier
quelques bombes thermiques à l’intérieur, mais je n’aurais jamais su si tu
étais vraiment mort. Alors, je suis retourné à bord du vaisseau avec une
amphore de « nectar »… Oost aurait voulu la laisser ou la briser… Il
était complètement affolé. Je l’ai compris tout de suite, il ne craignait pas
de me voir avaler du nectar, mais de succomber à la tentation lui-même… Je lui
ai tendu un piège. Le nectar agissait au niveau du cortex. Pour en arriver là,
il devait passer par le sang. Ce nectar est composé d’éléments simples et
naturels. Il me suffisait donc de fabriquer un antidote et de m’arranger pour
le faire rester en suspension dans le sang durant un certain temps… Ce n’était
pas un problème pour un chimiste. Naturellement, Arga a vérifié tous mes
calculs. Comme nous pouvions être entendus par Oost, par Telg ou Elji, et ne
savions pas lequel succomberait à la tentation, nous n’en avons jamais parlé à
haute voix. Nous laissions des messages dans le laboratoire.


J’ai un hochement de tête.


— En plus de l’antidote, j’ai mis au point des gélules
dont l’enveloppe est dissoute par le nectar et non par le suc gastrique. À l’intérieur,
de quoi donner les apparences de l’ivresse. F4 surveillait discrètement le
laboratoire. Il a vu Oost y pénétrer, boire à longs traits du nectar puis
reposer l’amphore sans la briser. Plus tard, il est retourné au laboratoire.
Sans doute pour m’inspirer confiance, il a reçu cette fois l’ordre de briser
cette amphore. J’étais fixé. Je savais son esprit en symbiose avec le tien.


Ma main caresse la tête d’Arga.


— Comme tu le sais, le vaisseau est équipé d’un
analyseur de cerveau. J’en ai tiré un minuscule amplificateur cervical et l’ai
dissimulé dans mes cheveux. J’ai joué la comédie lorsque Oost m’a livré aux
Kalals, et tu ne t’es méfié de rien, car je « pensais » comme tu
l’espérais. En me voyant, tu m’as cru soûl de nectar… En fait, j’en donnais
seulement l’impression, et si j’avais établi un barrage mental dans mon esprit,
tu n’en faisais pas autant. Durant toute notre conversation, je plongeais en
toi.


— Tu as découvert un savant ayant eu durant toute son
existence un comportement de savant.


— Un savant dévoyé.


— Tu ne peux pas juger, car tu es un simple officier.


— Exact. Nous n’avons pas été conditionnés selon les
mêmes principes et pour les mêmes tâches.


— Je dois faire progresser la science.


— Et moi, veiller sur les individus.


— Cela nous condamne à nous opposer.


— Je ne porte aucun jugement sur tes actes. Je mets un
terme à la poursuite de tes expériences, car elles mettent en cause des êtres
humains.


— Je ne pourrai plus renouveler mes neurones ?


— Pas en volant ceux de jeunes enfants.


— Tu me condamnes à mort.


— Nous sommes tous mortels… Quand as-tu volé des
neurones pour la dernière fois ?


— Le mois dernier.


— Tu as donc une longue vie devant toi. Je ne vivrai
probablement pas aussi longtemps.


— Cela peut me laisser une chance.


— Ce genre de risque est couru par chaque génération.
La science est à la fois la meilleure et la pire des choses.


— Quel est ton but ?


— Les êtres humains n’incuberont plus les larves de
tes reines. À tous, il sera fait une piqûre intraveineuse pour les libérer de
l’esclavage du nectar.


— Et les Ulons ne parleront plus ?


— Elles n’ont jamais rien eu à t’apprendre. Elles ont
la parole comme on respire, mais pas de cerveau pour en tirer parti.


— Ensuite ?


— Plus de Kalals.


— Même si j’utilise des animaux pour leur donner la
vie ?


— Régis par des cerveaux non humains, ils n’atteignent
pas la perfection de nos robots. Biologiste, tu ne pouvais envisager de créer
une machine capable de réagir à tes impulsions mentales. Il te fallait de la
matière vivante.


— Et tu vas détruire les Ulons ?


— Non. Sans l’aide des humains, elles ne sont pas
assez intelligentes pour garder des troupeaux. Les bêtes vivant actuellement
autour des villages vont se disperser… Lors de chaque incubation, elles devront
se mettre en chasse comme jadis. D’autre part, tu ne seras plus là pour les
soigner et les guérir, et elles se nourriront, en priorité, avec le nectar
produit en trop. Leur nombre va décroître chaque année et un équilibre naturel
se rétablira. Elles rempliront de nouveau, dans la nature, leur rôle primitif.


— Ce rôle, tu ne le connais pas ?


— Si, je l’ai découvert dans tes pensées. Les Ulons
traquent les bêtes malades et les guérissent grâce à leur nectar… En
contrepartie, ces animaux incubent leurs larves et s’en trouvent très bien. Tu
es le vivant exemple de la valeur thérapeutique de ce nectar. Pas un médecin
dans tout l’univers n’aurait pu te sauver.


— Que deviendront les populations humaines vivant dans
les villages ?


— Les humains auront le choix : revenir à bord du
vaisseau ou fonder des colonies, sur ce continent ou sur les autres… Si j’en
trouve suffisamment pour former une équipe d’ouvriers et réparer le
coordinateur de direction, nous repartirons dans l’espace.


— Si je comprends bien, de tous ces êtres humains
vivant actuellement sur Hango, je suis le seul à n’avoir pas le droit de
choisir où et comment je veux vivre ?


— À qui la faute, Stanof ?


— Mais je pourrai circuler ?


— Une fois ta puissance psychique suffisamment
diminuée. Admets-le, ton sort est enviable par rapport aux malheureux tombés en
ton pouvoir.


— Sauf Arga et toi… J’aurais fait de vous deux mes
égaux avec plaisir, car Arga est biologiste également.


— Si j’avais été un savant, je me serais sans doute
laissé tenter. Je le sais, tu étais sincère. Malheureusement pour toi, je suis
un cadet de la Garde Spatiale et ne connais que la discipline.










CHAPITRE VIII


Une piqûre à Stanof, moitié pour le faire dormir, moitié
pour diminuer sa puissance psychique, puis nous le laissons sous la
surveillance de F4 dont j’ai contrôlé la bande de conditionnement. Il obéira
soit à Arga, soit à moi, en aucun cas à un autre. Surtout pas à un ordre oral,
le plus courant avec ce genre de robot.


Tranquillisés de ce côté-là, nous montons au dernier niveau
pour embarquer dans des navettes spatiales. Chacun la nôtre, car Arga se rend
dans les montagnes où nous avons réuni tous les anciens esclaves humains, et
moi au village des ruches dont seule a brûlé la plus grande.


Arga prend la navette numéro 1, moi la 2. Je
m’installe aux commandes puis attends l’expulsion de la première avant de
lancer mes moteurs. À mon tour, je suis expulsé, mais la navette d’Arga forme
déjà un tout petit point noir à l’horizon.


Pour la première fois, nous nous séparons hors du vaisseau.
Je l’ai quittée à plusieurs reprises, mais en la laissant sous la protection de
F4… Après tout, je suis stupide. J’aurais pu lui donner un autre robot, F1 par
exemple. Il se trouve avec les autres dans l’atelier en attendant la révision
dont ils ont tous besoin.


Je pique en direction du village. Le premier village. Le
plus important. N’étant plus au pouvoir de Stanof, les Ulons m’ignorent. Je me
pose à côté de la ruche calcinée. Après avoir ouvert le sas, je saute à terre.


Peu d’animation dans les magnolias. Évidemment, les
troupeaux se sont dispersés, et si elles veulent des incubateurs, les Ulons
doivent les chasser dans la jungle, parfois très loin.


Je suis venu à cause des Kalals ; si certains ont
survécu, leur situation doit être tragique. Ils ne sont plus nourris par les
fausses abeilles. En voilà un. Il sort d’un centre de fécondation. Il paraît
complètement désemparé et, dans sa main droite, je ne vois plus le fameux
moulinet avec lequel il lançait son lasso.


Je le laisse s’éloigner dans l’allée de gravier et le
foudroie avec mon pistolet thermique. Pour ces malheureux, il n’y a rien
d’autre à tenter… Débarrassés de leur carapace d’acier, ils n’ont plus de
corps. S’ils la gardent, on doit s’occuper d’eux comme de nouveau-nés. Ils sont
incapables de la moindre initiative. S’ils trouvaient suffisamment de
« nectar », ils pourraient s’abreuver, se nourrir, et non pas baigner
leurs organes atrophiés.


En tombant, la lourde carapace fait du bruit. Deux
combattantes et une reine jaillissent d’un magnolia et contemplent la dépouille
durant quelques instants. L’idée ne leur vient pas d’en débarrasser le chemin.
Ensuite, je vois deux hommes et une femme sortir du centre de fécondation.


Je m’approche d’eux.


— Que faites-vous ici ?


— Nous rentrons au village.


— Vous venez des montagnes ?


— Oui, et la route a été longue. Nous sommes affamés
et les Ulons ne s’occupent plus de nous.


— On vous a fait votre piqûre ?


— Oui, un robot.


— Les Ulons ne s’occuperont plus jamais de vous. Ce village
n’est plus le vôtre. Allez vous installer autour du vaisseau pour y bâtir une
autre maison.


— Et comment mangerons-nous ?


— F4 a reçu l’ordre de vous distribuer des pilules
nutritives.


— Nous n’en voulons pas.


— Vous en avalerez pendant quelques jours. Après, vous
mangerez les fruits de la forêt et les animaux. Les hommes chasseront.


— Nous ne voulons pas de fruits… et pas la chair des
animaux non plus.


— Que désirez-vous ?


— Du nectar.


— Vous savez à quel prix les Ulons vous le
fourniraient ?


— Peu importe le prix, nous étions heureux.


— Les Ulons ne vous en donneront plus jamais.


— Alors, nous le volerons.


— Et les Ulons vous tueront.


— Pourquoi la vie est-elle changée ?


— Vous étiez les esclaves des Ulons. Vous êtes libres,
maintenant.


— Libres ?


La femme a un haussement d’épaules, avance en direction de
la ruche suivante. Je crie :


— Alk Ach !


Une reine ulon jaillit subitement d’un magnolia et vient se
planter devant moi.


Du doigt, je lui désigne la femme. Elle marche en
commençant à se déshabiller.


— Empêche-la d’entrer.


La voix d’Alk Ach se fait sifflante.


— Dans la ruche des mâles.


— Ne lui fais tout de même pas de mal.


La reine des reines lance un long cri strident et une
dizaine de combattantes la rejoignent. Toutes ensemble, elles foncent dans la
direction de la femme, la dépassent puis l’assaillent en battant des ailes
d’une façon menaçante. Déconcertée, la femme s’arrête. Alk Ach lui parle. Je suis
placé trop loin pour comprendre les paroles.


Ahurie, la femme recule et ramasse ses vêtements,
surveillée de près par les combattantes. La reine me rejoint.


— Ainsi, tu es satisfait ?


— Pas encore. Je veux savoir dans quelle maison, de
quel village, vivaient les deux hommes et cette femme. Un des hommes, le plus
jeune, ressemble à la femme, on dirait son frère ; l’autre doit être son
époux. Il faudra trouver leur maison, la démonter si c’est possible, et tout
emporter près du vaisseau. Puis-je compter sur ton concours ?


— Certainement.


Il n’y a plus la moindre agressivité chez Alk Ach. Au
contraire, une serviabilité assez surprenante après nos premiers contacts.
D’autre part, les Ulons manquent gravement d’incubateurs. Sorties de
l’influence de Stanof, elles ne pensent pas à se servir des humains. La nature
a repris ses droits. D’un seul coup, tout est rentré en ordre pour elles
toutes.


— Elles ne veulent plus de nous. Elles ne veulent
plus de nous, se lamente la femme.


Assise devant la maison, elle se tient la tête dans les
mains et pleure doucement. Elle représente la quatrième ou même la cinquième
génération d’esclaves, et elle ne comprend pas. Les hommes se sont résignés
plus facilement et aident les combattantes mises à leur disposition par la
reine.


Lorsque tout est démonté, je repars avec eux pour le
vaisseau où la maison est reconstruite derrière les cryptes d’hibernation. Une
fois tout fini, je regagne le vaisseau et passe dans la cabine où Stanof est
gardé prisonnier. Il dort toujours, et je redescends au magasin chercher des
pilules vitalisantes. J’en distribue une dizaine aux trois humains en leur
recommandant d’en avaler une seule pour calmer leur faim.


Au moment où je vais les laisser retentit un appel dans mon
communicateur. Je le branche.


— Alcan.


— Ici Arga… Les hommes et les femmes refusent les
piqûres et se montrent menaçants.


— Peux-tu changer le conditionnement des robots dont
tu disposes ?


— Non.


— Alors, remonte dans la navette. J’arrive.


— Ce ne sera pas possible. On parle de me garder en
otage.


— Très bien. Je vais intervenir avec des robots.


Je rentre dans le vaisseau. En courant dans la coursive, je
me rends à l’atelier où j’active quatre robots destructeurs et les emmène avec
moi. Nous quittons le vaisseau laissé en état de défense automatique. Je fais
monter les robots à bord de la navette et lance les moteurs.


Direction la chaîne de montagnes. Je confie la navigation
au pilotage automatique puis mets en route le grand communicateur de bord.


— Alcan pour Arga.


Pas de réponse. Les hommes des montagnes ont mis leur
menace à exécution et Arga est en leur pouvoir. Ils ont un otage mais ne se
doutent pas des forces dont je dispose.


Tous les hommes, les femmes et les enfants, asservis par
les Ulons, ont été réunis sur un plateau à deux cents mètres au-dessus de la
caverne où j’ai rejoint Oost, Telg et Elji. Ils forment deux clans
hétéroclites, l’un dans lequel se trouvent les humains toujours esclaves du
nectar, l’autre où sont regroupés ceux qui ont reçu la piqûre libératrice.


Vingt
robots s’occupent des piqûres et d’autres du ravitaillement. Pour cela, ils ont
puisé dans les réserves congelées de l’Algan… Je me pose entre les deux
camps. Au moment de quitter ma navette, je suis rejoint par Telg et Elji.


— Remontez vite à bord. Ne vous laissez pas prendre
comme Arga. De toute façon, il vous sera possible de discuter en utilisant les
haut-parleurs.


Ils ont raison, et je leur ouvre le sas. Oost arrive avec
un peu de retard, mais entouré par une bande d’énergumènes. Je branche un
haut-parleur et empoigne un micro.


— Que voulez-vous ?


— Retourner auprès des Ulons.


— Où est la prisonnière ?


— Quelque part dans la montagne… sous bonne garde. Si
tu tentes de la retrouver, elle sera exécutée.


— Vous ne pouvez pas la garder éternellement.


— À cause de toi, nous avons dû quitter nos villages.
Arrange-toi pour nous y faire retourner.


— Mais les Ulons ne veulent plus de vous !


— Libère notre chef et elles nous reprendront.


— Votre chef ?


— Stanof.


Je regarde Elji et elle a un mouvement désabusé des épaules.


— Après avoir reçu la piqûre, la plupart veulent
regagner le village des ruches.


Mon regard se reporte sur Oost.


— Peux-tu retrouver le communicateur d’Arga ?


— Elle l’a laissé tomber au moment où on s’est emparé
d’elle.


— Fais-le porter. Je ne ferai rien pour personne si je
ne la sais pas vivante. Je veux lui parler. J’attends.


— Je vais voir si c’est possible.


Je suis littéralement assiégé par des hommes au regard
farouche. Les femmes sont restées en arrière avec les enfants. Vingt mètres sur
ma droite, j’aperçois la navette d’Arga. Elle a été renversée. Alors, par
prudence, je lance mes moteurs… Si j’étais attaqué, je prendrais l’air
immédiatement.


Je me tourne vers Telg et Elji.


— Comment tout cela a-t-il commencé ?


— Arga s’est éloignée de sa navette et a été
brusquement attaquée.


— Elle avait des armes. Elle ne s’en est pas
servie ?


— On ne lui en a pas laissé le temps.


— Et personne ne l’a aidée ?


Elji soupire.


— Je l’aurais aidée, avec Telg et Oost, mais nous ne
pouvions rien contre des milliers d’agresseurs.


Juste ! S’ils ont eu l’intention de l’aider, et ce
n’est pas prouvé. Mes pensées pessimistes sont interrompues par un appel de mon
communicateur. Je le branche.


— Arga, c’est toi ?


— Oui.


— Où es-tu ?


— J’ai promis de ne pas le dire… sous peine de mort.
Tous ces hommes et toutes ces femmes veulent regagner le village.


— Bien sûr, je le sais, mais les Ulons n’en voudront
plus. J’ai trouvé deux hommes et une femme au village. Alk Ach m’a prêté des
combattantes pour transporter leur maison et les objets leur appartenant près
du vaisseau.


Une voix rude s’exclame :


— Si tu n’obliges pas les Ulons à nous reprendre, la
prisonnière sera mise à mort. Stanof savait les contraindre, lui.


Stanof ! Leur mauvais génie à tous. J’ai un mouvement
d’impatience. Qui compte le plus pour moi ? Arga ou ces êtres humains en
esclavage depuis des générations ? La réponse ne me pose pas de problème.
Je sacrifierais tous ces hommes-là pour Arga. Alors, je réponds :


— Je vais voir. Si c’est nécessaire, je vous
échangerai Stanof contre Arga.


— Stanof, s’il n’a pas retrouvé tous ses pouvoirs, ne
nous intéresse pas.


— Je ferai l’impossible. Aie confiance, Arga.


— Oh ! j’ai confiance.


Je branche mon compensateur de gravité et lance mes
détecteurs dans toutes les directions. Très vite, je repère, encore plus haut
dans la montagne, un petit groupe humain. Je le localise soigneusement, car les
ravisseurs d’Arga se trouvent certainement là.


Ma navette est dans sa soute et je me précipite vers un
des ascenseurs susceptibles de me descendre au niveau où j’ai incarcéré Stanof.
Lorsque j’entre dans sa cabine, il lève sur moi un regard surpris.


— Vous semblez bouleversé, Alcan.


— Il y a de quoi. J’ai besoin de vous et suis ici pour
marchander votre aide.


Un éclair de satisfaction passe dans son œil, mais il ne
fait aucun commentaire. J’attire un fauteuil, sors de ma poche un paquet de
cigarettes de tellua… Je le lui tends ouvert, mais il refuse d’un geste.


— Il y a si longtemps… Je n’ai plus fumé depuis des
siècles.


J’allume une cigarette puis déclare :


— Les habitants des villages veulent y retourner.


— Il fallait t’y attendre.


— Je les ai délivrés.


— De quoi ? À partir du moment où ils se
sentaient tous parfaitement heureux !


— Je ne peux imaginer des êtres humains incubant des
larves.


— Ce serait révoltant s’ils se doutaient de leur sort
ou s’ils en souffraient. Ce n’est pas le cas. Ce nectar les plonge dans un état
d’euphorie perpétuelle.


— Je sais. Mais pour le moment, ils se sont révoltés
et tiennent Arga en leur pouvoir. Ils menacent même de la tuer.


— Ils le feront s’ils n’obtiennent pas satisfaction.


— Ils n’obtiendront pas satisfaction, car les Ulons ne
veulent plus d’eux.


— Et tu ne peux pas prendre suffisamment d’influence
sur elles à cause de l’antidote toujours charrié par tes veines. Tu en as
encore pour combien de temps ?


— À vivre sous l’effet de cette piqûre ?


— Oui.


— Une semaine.


— Tu ne feras pas attendre les hommes aussi longtemps.


— Je le sais. Et c’est la raison de ma présence ici,
Stanof.


Un sourire s’épanouit sur le visage du biologiste.


— Jusqu’où es-tu décidé à aller ?


— Tu poses mal le problème. Il ne s’agit pas, pour
toi, de m’arracher le maximum, car je ne me sentirais pas engagé. Fais-moi une
proposition. Je pourrai l’accepter en te donnant ma parole sans restriction.


Il fait la moue, se redresse. En face de moi, c’est un
véritable géant, obligé de se tenir assis. Soudain, il dit :


— J’ai vécu les plus beaux jours de ma vie sur cette
planète. Je voudrais y rester après ton départ, Alcan.


— Je n’y vois pas d’inconvénient, mais j’emmènerai les
habitants humains des villages. Je remplirai les cryptes d’hibernation… Après
vingt-cinq ans, ils auront perdu leurs souvenirs et je leur ferai donner une
nouvelle éducation.


— En contrepartie, tu exiges ?


— La liberté d’Arga.


— Très bien. Ramène-moi au village des ruches.


— Non, tu t’y rendras toi-même. J’ai fait équiper un
ceinturon compensateur de gravité à ton intention. D’autre part, tu n’as plus
besoin d’unités d’énergie pour survivre. Le nectar des Ulons les remplacera avantageusement.


Je vais chercher la ceinture et l’aide à la passer autour
de ses reins.


— Elle fonctionne grâce à une unité d’énergie capable
de marcher d’une façon ininterrompue durant mille ans… Il ne t’en faut pas
autant, car grâce au nectar des Ulons, tu remarcheras normalement avant deux ou
trois ans. Naturellement, je veux Arga vivante.


— Naturellement.


Nous quittons sa cabine ensemble, tous les deux, et F4
avance derrière nous. Stanof a un petit rire.


— Tu gardes toujours sur moi l’avantage de tes robots.


— Il est largement compensé par les Ulons. Tu peux
compter sur mes robots pour te fabriquer une véritable maison, dotée de tout le
confort de notre civilisation.


— Et les humains des villages ?


— Ceux-là, je les emmènerai tous.


— Tu pourrais en prendre les deux tiers et me laisser
le reste.


— Pas en sachant ce que tu en fais, Stanof.


— Arga se trouve dans les montagnes. Elle reviendra la
première ; les Ulons ramèneront les autres et tu les maintiendras dans une
stricte discipline, puis l’hibernation effacera leurs souvenirs.


Un point noir dans le ciel. Il grandit rapidement et mon
cœur se met à battre. Il n’y a pas d’autre engin volant sur Hango, en dehors de
la navette spatiale d’Arga. Elle a sans doute été redressée. Je redescends
rapidement à l’intérieur du vaisseau et attends.


Soute 1. Je ne me suis donc pas trompé. J’ouvre
immédiatement la porte de communication. Le toit se referme au-dessus de
l’appareil. Il s’agit bien d’Arga. Elle est accompagnée par Oost, par Telg et
Elji… Ceux-ci descendent les premiers, puis j’ai Arga dans mes bras.


— Enfin… toi ! J’étais prêt à tout pour te
sauver. Stanof ne l’a pas compris ; il pouvait tout me demander et
j’aurais fini par lui céder tous les humains. Il n’a même pas essayé. Où
est-il ?


— Au village des ruches, sans doute, mais il n’a pas
voulu y aller avec moi. Les reines se sont chargées de lui.


— Il a toujours le même pouvoir sur elles ?


— Toujours. Tu iras le voir… Il l’espère.


— Certainement… Sous la protection de toute une
section de robots destructeurs.


Elle rit.


— Pour le moment, rien ne sera changé dans le camp des
montagnes, mais les hommes resteront constamment sous la surveillance des
combattantes. On te ramènera les hommes, les femmes et les enfants pour les
replacer dans les cryptes d’hibernation.


— Il y aura aussi les hommes dont j’aurai besoin pour
réparer le coordinateur de direction. À ceux-là, j’enlèverai tous leurs
souvenirs et j’en ferai des ouvriers spécialisés.










ÉPILOGUE


Un appel au communicateur. Je vais le brancher.


— Alcan.


— Ici Arga. Je suis dans la crypte d’hibernation.
J’aimerais te voir.


— Un problème ?


— Tu verras. Je suis dans la crypte numéro 1.


Je vais prendre le premier ascenseur. La glace me renvoie
l’image d’un homme plus mûr. Trente ans se sont écoulés depuis le moment où
j’ai livré à Stanof la bataille la plus décisive de ma carrière. Oh ! je
n’ai pas vieilli, comme on dit. Arga et moi, nous appartenons aux générations
privilégiées. Elles ne connaîtront jamais la décrépitude. Oost n’a pas loin de
cent ans, et c’est une caricature. Il était né de longues années avant nous,
avant les grandes découvertes biologiques.


À son époque, on n’avait pas encore percé le secret de la
jeunesse éternelle. Ma cabine stoppe dans la crypte numéro 1. J’y retrouve
Arga dont le visage est grave. Elle prend mon bras et me conduit devant le
sarcophage 17.


— Il vient de se relever, dit-elle.


Et il ne contient pas un homme, ni une femme, ni un être
humain, mais une combattante.


— Naturellement, elle est morte, dit Arga. Je me suis
livrée à un rapide examen… Quarante sarcophages sont occupés par des
combattantes…


— Ces combattantes ont pris la place des humains. Sans
elles, les humains n’auraient pas accepté de partir et, à chaque occasion,
Stanof, toujours présent, a procédé à une substitution… Le processus
d’hibernation était dirigé le plus souvent par un robot. Il a procédé à
quarante échanges. Vingt hommes et vingt femmes, j’imagine.


— Logique de sa part.


Je pousse un soupir.


— Et il y a trente ans de cela. Il n’est plus question
pour nous de retourner sur nos pas. Stanof nous a roulés. Grâce à cette poignée
d’humains, il assure son immortalité et aura toujours les reines indispensables
pour le soigner.


— Il faut en tenir compte aussi, les humains étaient
volontaires même en connaissance de cause.


— Oui… L’homme est un étrange animal. On peut
difficilement faire son bonheur, même de force.


— Le bonheur est du reste relatif.


— Ouais. Personne n’a besoin de savoir à bord. Quand
tu découvriras une combattante parmi les hibernants, tu feras porter son corps
à l’incinérateur dans le plus grand secret.


— Stanof est un monstre !


— Lorsque nous avons quitté Hango, nous étions des
monstres pour la plus grande partie des humains embarqués avec nous.


— Nous venions de les sauver.


— Ils nous considéraient comme des monstres pour cela.


FIN
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